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MES ENFANTS 


V D R I E N E T M iV RI E 



Je vous dédie ce petit livre, qui ii’a d’autre prêteiUioii 

instruire sans ennuyer : vous y lirez la descrip¬ 
tion de lieux où vous avez ni'andi, vous v trouverez des 
souvenirs qui sont à vous comme à moi. Puisse-t-il vous 
rappeler quelques-unes des leçons que je vous ai douuécs 
<laus nos causeries de tamillc, alors que voire cui’iosilo 
enfantine interrogeait votre mère et moi sur les mille 
choses qui éveillaient en vous l’esprit d’observation! 
Puisse celte dédicace être pour vous un nouveau gage 
de ma profonde et Ijien tendre alVection ! 


P. l'OlRC. 
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Los (lisfriliiilions Ao prix viennonL d’avoir lion j>aitüul, 
a g'cnl éoolicrc es! on liosse; clic a quillô pour cpielipios so- 
niaines oos lieux d’élndes où le Iravail et la disci[iline loi onl 
jnini parfois iin peu lourds, persuadée, qned qu’au hii on ail 
dil, qiîo 00 n’osi ])as là que se passent les plus holli's années 
de la vio. Jx*s inèi'es, ([ni ont eu le lion heur de voir cou¬ 
ronner leur fds, s'em[iaront des journaux et y nul Inenlc’d 
Irouvé le nom de leur enfant; celles qno la fortune n’a pas 
favorisées, envient socrotenient la joie des an Ires el lem- 
tendresse s’ingénie à expliquer la défaite. Enfin, îienrenx 
et niallieiii‘eux ne songi'iit plus qu’aux vacances : il faut 
aller refaire ses foi*ces el cliereiiei' le repos dans un voyage 
lointain on sur (jnelqno [dage de nos eolf'S. 

Aussi ne voil-on dans Paris que des voitiu'os chargées de 
nombreuses caisses; les cmliarcadères de nos grandes lignes 
sont assiég('s, el celui (pii aurait travci'sé aujourd'liiii la 


salie des Pas-Perdus de la gare du Nord, y aurait vu se i'(‘nou- 
velei' sous mille formes la scène si comi([u<.' cl si fine d’une 
comédie bien connnc. Une mèi'e et ses t'iifauls sont groiqiés 
autour d’un monceau de [iclils coÜs, tandis ([UC le piirc af¬ 
fairé, s’essuyant le front, court ehcrclier les billets pour se 
précipiter ensuite an Imi-cau des liagagcs cl y faire en régis- 
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SIX SKMAIXKS DE VACAXC.ES. 


Ircr loni lin rnaléncl île voyage.‘Les einployés sont sur les 
lienIs : ils ne savent à qui répondre. Car chaeuii, cela va de 
soi, voudrait être servi le premier; cliacun vent arriver à 
lenqis jioiir marquer sa place dans un compartiment choisi 
avec soin. Précaution inutile, d’ailleurs : l’afllucncc est telle, 
que tous les trains partent au grand conijilef. 

.Moi aussi, idier lecteur, j’obéis au mouvement général 
et je quille Paris, la grande ville dont on a dit tant de liien 
et tant de mal : pour moi, je pense que le bien l’emporte sur 
le mal. Car, n’en déplaise à scs détracteurs, c’est toujours là 
«pi’cstlc foyer des grandes idées, c’csl la ville des arts cl de 
la pensée, c’est là que vil l’esprit français. .Moi aussi, je pars 
en vacanec.^^, heureux d’aller [lasscr au loin quelques se¬ 
maines de repos eide calme, au milieu des joies de la fa¬ 
mille et de raniilié. Youlez-vous me suivre? Je vous pro¬ 
mets de ne pas vous emmener sur de trop lointains rivages : 
la .Normandie, avec ses jirés et scs coteaux vcrdoyarjts, sei‘a 
peut-être nos colonnes d’ilercule, nous visiterons quchpies- 
iines de ces [dages où allluenl les écoliers en vacances ; nous y 
recueillerons sur nos [las loiil ce qui pourra vous iusli'uire, 
sans vous oimiiyciq et nous reviendrons certaiiiemcnl un peu 
moins igiioraMls qu’au départ. Ma proposition vous tenle- 
l-elle? "Uni. — Merci de voli’e confiance, et parlons. 



















CILMMTIIK [•UK.M'I-ÜÎ 


T)c Pans a Amiens. 


Il esl 7 11. 50 niimiles du malin à l’Iiorlo^n iiilérieure de la 
gare du Nord : le fjuai, loiiL à i’iicuri* si aninié, csl rnaiiUc- 
naiU presque tiéserl; on ify voil plus (pie (picl([ucs em[doyés 
allanl de wagon eu wagon jiour rerniei' les jiorlières : un 
eon|Mle sonjielte se l’ail milcinlre, e! la loconiolive, (pii de¬ 
puis une denil-lieure iVéïnil à la (élc du h’ain, iinpalirnte de 
s’élancer sur le rail di; l'er, laqioiid au signal pai' un joyeux 
cou[) de siOlel, cl nous voilà parlis. 

I*erniel le/,-inoi d’aliord de vous |)ri.‘seiUerînes couipagiions 
de voyage. Oomme il lallail s’y alleiidn' à pareil jour, le coni- 
parliiiiciil csl plein,' nous somiiics iiuil..ry suis eiUiaj le 
dernier, cl, [lar un bon heur i n('S|)ér('‘, j’ai trouvé libre le 
coin du Ibiid elà revei'S. -le l’ai [iris, je ne dii'ai pas l’aiile de 
niieux, cai' (écsl loujours la idaee ([ue je clioisis, ([uaiid la 
politesse ne me l’oree [lasà l’oIlVir. (Vest là en elTel ((ii’on esl le 
mieux, ((u’on a le [dus de chances de ii’avoir pas lesjiieds 
écrasés par les voyagetirs, qui oui la manie de descendre à 
eliaipie Imitcl [>üur aller s’y réconbirter : eomnu* je suis à 
revers, ](' n’aurai pas la poussii're du chemin cl, si je veux 
causer, mes [loumons et mon larynx n'aurnnl pas à lidler 
eonlre le eouraiil d’air, ipie la mai'clie rapide du Iraiii lail, 
enlter dans le wagon. 

Kn lace de moi esl un ménage anglais ipii regagne ses pé- 
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natos. La jeune reinnie est blonde comme les filles d’Albion ; 
elle est dislinj,Miée, comme læaucoup d'cnti'c elles, cl mise 
comme une vraie l’arisienne. Je siiisassez |)Oi’lé à croire que, 
|)eiidanl le séjour qu’elle a lait à Paris, elle a du visiter nos 
gj'ands couturiers autant que nos musées. Quant à son mari, 
son patriotisme s’afOclie sur toute sa personne : il ira pas 
sacrilié à nos modes françaises et la coupe de scs vêlements 
est un véritable acte de naissance. Après avoir installé près 
d’eux, et peut-être un peu sur leurs voisins, les nomîircux 
colis qu’ils ii’ont pas confiés au wagon des bagages, les deux 
[eunes gcus se mettent à causer et se confion t leurs impressions 
de voyage. Ils ont vu bientôt qu’il n’y avait autour d’eux 
aucun Anglais; ils ont cs|)éré que nous ne comprendrions )ias 
leur langage, et leur conversation a lieu presque à haute 
voix. Sans cire de première force en littérature anglaise, 
je coinpremis as.sez ranglais pour pouvoir saisir les détails 
de leur entretien. Je n’aurai pas findiscrélion de révéler 
loutes le.s jolies choses (pi’ils sc sont dites : je n’en retiens, 
car c’est mon drtut, que leur appréciation sur Paris, a]i|ii‘é- 
fialion qui eût pent-ètre été moins élogiciise, s’ils avaient etm 
être compris. Paris est la plus belle ville de toutes celles 
qu’ils ont visili'cs, et, si Londi'es est plus grand et plus ani¬ 
mé, Paris, avec scs monuments, scs larges voies, ses pro¬ 
menades, est jiliis éb'gant. 

A côté d’eux est iin jeune liomme de dix-buil à dix-neuf ans, 
paî'isien jusfjii’aii bout des ongles. A sou air beiireux et sa¬ 
tisfait,ou devine ([u’il est à son |tremier voyage fait en liberté : 
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il nous a bientôt apjn'is que, la veille, il a [lassé son dernier 
eNamcii d’admission à l’ixiade polylecbirujuc et <pic tout lui 
fait esjii'n'cr (pi’aii mois d’uctolire son nom sera au Jonmaf 
liffiricf. 11 s’est I l’ai lieu i‘s uiujuv'ssi' ireseoui|>ter ce futur suc¬ 
cès c| a obleini de sou pèi’e, dirocleiir d’uue de nos gi’andos 
comjtagnies de cbcmiii de fer, une somme assez ronde pour 
aller faire, luul seul, un vovaae en Keossc. 
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Aupi’ùsde moi es! nii liommc do Irciilc ù Ircnio-cinq au?, 
à la pliysiotiomio inleiligonle ot ?('rioiiso. {à^lui-là ivcii osl 
pas à son pi'omici* voyage: c’os! à croii'C qu’il csl né dans un 
ooinparlimcnl de elicmin de Ier; il y esl comme clie/, lui, s’y 
installe confortablement, sans gêner scs voisins, ce qui ne 
gfile rien. Si j’en ci‘ois l’adieu amical qu’au mnincuL du dé¬ 
part lui a envoyé nu monsieur à casquette galonnée d’argent, 
qui restait sur le ((uai, je dois ])eiiscr que c’est un ingénieur 
de la ligue du Nord, qui part en tournée d’inspection. 

Quant à nos troisaut res conijiagnous de voyage, je n’en pai’- 
lerat (pie [leu : ce sont ti'ois gros Allemands, à la [diysionouile 
peu iutelligente, rpu pai’aisseul uejtas savuir un mot de fraïujais 
et <|ui l'onlleiit diqà, dix minutes après kmlépart, comme des 
cors de ctiasse dans les notes graves, ,1e ne suppose {>as (jiie 
nous puissions en tirer grami’cliose pendant le voyage, et je 
les abandonne à leurs rêves, qui, selon moi, ne doivent [uis 
pécher |>ar excès de imésio. 

,f(i ne m’atlaiderai pas [dus longtemps dans l’espèce d’in- 
speetiou que je viens de faire subir à ceux auxquels je me 
trouve momeiitauéiueiit associé; mais j'avoue que c’i'Sl là 
pour moi un des plaisirs du voyage. Je ne me targue pas 
d’èii'e pbilüsoplic, mais j’aime l’observation et j’éprouve une 
véritalile salislaction, lorsipic j’arrive dans un wagon, à tii'Oi', 
pmir ainsi dire, rboroscojtc de ceux qui sont avec moi ;je nu' 
plais à examiner leur niatiièi’e d’être, à chercher sui* leur pliy- 
sionomie h‘s qualités qui les dislingnciit. Ttans ces mille dé¬ 
tails (pi’idlrc à mon iiivesltgalion la vie eonirnunedu conqiar- 
timeiit de clierniii de lcr, je trouve moyen de reconstîlner les 
lialutudes de chacun, sa condition sociale. Celui-ci esl un 
homme distingué ([ui, dans le monde, doit avoir une gi-ande 
aisance et peut égayer un salon pai' !e cliai’me de sa conver¬ 
sation. Celui-là esl. un penseur : il a l’œil proroud, le Iront dé¬ 
couvert ; il ne sc livre [i:is volontiers, il oïisei’vc les auîi'o.ssaus 
tour pei'uiellre d’en faire autant à son égard. Cette jeune 
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tcinino doit cire un inodclc de mère de ramillc; elle a l’œil pur 
ol clair, on lil dans son rei^'ard ralnié^^alion cl le dévouement, 
dette autre, au contraire, doit avoir le caractère liililc et fri¬ 
vole, Je UC L’éponds pas de ne jauiais me tromper dans mes 
déductions et d’opérer avec la sûreté du |iéoln|iue fpii, j^t àcc 
aux déliris d’un fossile, le reconstitue tout entier et lit sur 
une roche l’iiistoirc de l’éporpie à laquelle elle a ai)partenu. 
l'eu importe, je ne suis pas mauvaise langue cl ne juiblic pas 
mes iibservations; je ne les fais que pour passer le temps, 
et, si je me trompe, personne n’cri soidlVira, puisque dans 
un instant le hasard va me séparer de ceux aux(juels il m’a 
réuni. 

.l’étais doue en train de me livrer à mes investigations, et 
je constatais en même teuqis que le train gagnait de vitesse, 
qiu^ les poteaux lélégrapliiqties dé'filaieiil devant moi avec 
une rapidité croissaule : j’avai.< peine à les ai»crccvüir à 
cause d’un oi’agc violent qui venait de nous assaillir; la pluie 
et la grêle IVuiettaient les viii-cs et je plaignais le mécanicien 
t[ui dirigeait notre locomotive, L’jn'iériieur, mon voisin, (pii 
connait tous les points de la ligne aussi lûeri (ine je connais 
les coins de mon cahinet de travail, paraissait sinon imjuiet, 
au moins foi't étonné. Sou regai’d suivait avec alleiitioii le côté 
di'oildela voie et me semblait clicrchcr le numéro du jio- 
teau kiloiiiétrifjuc le [dus voisin. Soudain la locomotive fait 
cntcndi’c un cou}) desifllcl strident et sec; ([uolqucs secondes 
après, un giâm'emenl .^nurd sc produit, c’est le frein (pii agit 
sur nos roues : le ti'airi s’ai'i'ète en jileine campagne. Inutile 
de dii'c ([ue tous nous avions compris (pi’il sc passait (juel- 
(pic chose d’insolite. Le ménage anglais avait susjjendn sa 
conversation, le jeune élève do malhémalicjues s[icciales 
aliamloiiné son niiide-.Ioaniie ; nos Allemands, hercé's jiisipie- 
là par la marche du f rain, s’étaimit réveilh's hriisqucmeul 
au milieu du silence qui suivait l’arrêt, .le me iirécijulai à la 
[tortière et ne jnis obtenir aucun renseignement des em- 
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[)loycs qui circulaicnl sur la voie. Au iiiiliou il’cuv élail 
«lùjà iJioii voisin de Inut à riioiiro, ringénieui', (jui donnait 
l’ordre au méraiiieien de renverser la vapeur et de laire toute 
vîlessc en ari’lèrc. Notre train se mit. à reeuler, et i'raee à 
une eourI)ure delà voie, j’aperçus un train de niarcliaiidiscs 
qui arrivait sur nous à tonte vapeur. Kn inènie lcmi)s un 
enipioyé eourail en avant e! déposait sur les rails des Loîles 
dont l’ignorais l'iisagc. l’eu de temps ajirès, j’en[em.jai.s 
deii.v 011 trois détonations assez l'ortcs et le train de mar- 
eliair lises venait s’arrêter IcnIetiienI à ce ni métrés de celui 
qui nous [lorlait. Noii.-ï avions éeiiap|)é à iiii elVroyalde dan¬ 
ger, et nous en étions quilles pour un ([uarl li’lienre de 
retard, que nous dûmes passer dans nos wagons : la consigne 
était de ne laisser descendre [icrsoniie. 

An bout de ce leniiis, notre ingénieur venait nous re¬ 
trouver, la ligure encoie boiilevei'sée par les émotions qu’il 
avait subies. Je riiiterrogeai iliserètomeiil et le reniereiai 
du service que sa jiréseuce d’esfirit venait do nous rendre à 
tous. 

« Mou Dieu, me répondil-il, vous ne me devez aucune rc- 
connai.^sance, car le mécanicien et les cin}doyés auraieiil 
exécuté d’eux-mèmes ce que j’ai ordonné de taire. » 

Ces |iarôles l'iirent dites avec politesse, mais d’un ton un 
peu sec. Je sentis (pie mon interlocuteur désirait se reii- 
fermer dans un mutisme [u’iidenl. Peut-être se croyait-il en 
présence d’un rcporlcr eiicbanté d’avoir trouvé [tour son 
journal un l'ait divers qu’il télégraplilerait à Paris dès la pie- 
inière station. Je ne suis pas liomme à me décourager pour 
si peu et je m’enfonçai dans mon coin, décidé à tourner l’ob¬ 
stacle plutôt qu’à le iiciirtcr de front. 

L’occasion ne se lit pas aliemlrc longtemps : la jeune An¬ 
glaise était sensiblemeiU cITrayée, sa conver.salion se [trécî- 
pilail et les questions, dont elle pressait son mai i, imiiquaiciit 
assez (pi’cllc n’avait pas retrouvé toute coiillaiice. 
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« Vuulcz-vous iiie [icrnteltfc, inatlamii, lui-dîs-jo flîiiis mon 
meilleur an^’lais, de vous rassurer cl de dissiper voscrainîes',’ 
Tout danger a disparu et, (ptoitptejc îie puisse exactement 
vous cx|diipier la cause de ce qui s’est passé, car, nous autres 
pauvres voyageurs, nous soniiucs les derniers à savoir ce qui 
nous intéresse, je ]inis au moins vous allirmer que main- 
lenaiiL la voie est liljre. » 

Km uième temps je jelai un regard à la dérobée sur l’ingé- 
iiieur et visa un nionveuieiit de sa physionomie qu’il m’avail 
coiiqirts, .le n’en voulais pas jdus. 

La jeune remiiie me reniei’cia dans le plus pur français, 
])roljaljleincni jioitr me luonirer qu’elle parlait notre langue 
mieux que je ne juu laisla siemie. Puis elle ajouta ; 

« Avouez, monsieujq (pie ce seiaiil une bien mauvaise 
rortuiie que d(‘ veiiii- périr au port. Mon mari cl moi som¬ 
mes au ternie d’un long voyage et lions aspirons apnis notre 
rbérc Angleterre que noirs avons (piittée d.quiis doux ans, pour 
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visitiM' rindc, l’Egypte, la Grèce, l’itaiic et la France, Nous 
rajqiorlons de ces lointaines régions les plus délicieux sou¬ 
venirs. Tiieii nous a iirotégés et, dans le danger que nous 
venons de courir, je me deinamiaîs si sa main protectrice 
s’éloignait de nous et s’il me serait donné de pouvoir racon¬ 
ter à ma mère, cet hiver an coin du feu, nos longues péré¬ 
grinations. Faut-il vous l’avouer, j’aniie iiicn la France, c’est 
d’eile ipie je |■eml)ortc mes plus chères impressions, mais 
j’ai failli maudire vos ingénieurs et vos chemins de fer. o 
Mon voisin, ipii me paraît être un homme du meilleur 
monde, ne luit résister à cette nouvelle al laque. 

« Vous avez bien fait, madame, dit-il avec une exquise 
[lolitesse, de ne |>as laisser tomher votre malédiction sur les 
pauvres ingénieur.^. Je suis ingénieur à la compagnie du che- 
miu de fer du Nord, j’y occupe un jiosle assez important et 
je ne me serais jias consolé d’avoir été maudit parvoiis. » 
MadameEckersley (c’était le noiM{[ucje venais d’apercevoir 
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siii* lü sac de Vü\a|>’C de la jeune Anglaise) i'uL un |)cu em- 
Inn’i'assée pur celle aposictiplie aussi iuatleudue (jue eoiir- 
lüise. Klle-rougil légèrenicnl el se eeloueuaiil vers l’iiii^'énieue : 

» ,1e sei'ais tlésoléc, monsieur, cjue vous pussiez voir dans 
mes ])aroies une pei*sonna!ilé désoblig'caiife : vous li’onvciez 
mon excuse dans l’émulion ([ue j'ai éprouvée. 

— Vous n'avez pas iicsoin devons exeusor, madame; la 
(‘riliquc élail dans vos droils cl la jiialadressc d’un de nos 
agcnls esl seule la cause do ce qui osl arrivé : il est coupable 
jtonr la i'rayeur qu'il vous a ((ceasionné'c. Mais, si vous vou¬ 
lez nie le permeUre, je vous prouverais que ni vous ni moi 
n’avons couru aucun danger. 

— Je vous le pcjauels; mais je vous avoue <pic vous avez 
devant vous une inerédule (jui a grand besoin d'èlre eon- 
vaiiicue. Failes donc appel à louLcs les ressources de voire 
rbéloi'ifpic et de voire science, si vous voulez me persuader. 

— J’aeec|de le déb, répondil riiigénieur, mais je donmmle 
un gage : si je Irionijïbe de voli'c scejilicismc, vous vous 
obligez à délcndre partoul ingénieurs et clieuiins de l'er; 
jamais ineilleurc cause n’aura été jdaidée par pins gracieux 
avucal. 

— Vous êtes l)ien Français, nioiisicur, el. nii mot aimable 
ne parail ]ias vous couler pins rpi’iin [U'oblènie à résoudre. 
Moi aussi j’actaqite et je vous écoule. » 

Madame Fclmrsley avait iirononcé ces derniers mots d’un 
air provoquant e? avec une pointe de malice : elle ne paraissait 
pas impiiéle du résuilat de l’espèce de pari qu’elle venail de 
laîre. Quant à ringénieiir, il s’inclina devant le com[ilinient 
ironiiinc qui lui était lancé à boni jiortant, et, après un si¬ 
lence dû quelques secondes, il re{}rit en ces lei’incs ; 

<5 El d'abord (pie s’est-il passé, il y a une ilemi-hcnre? 
Nous inarciiions à toute vitesse et nous jmrcoui'ions pins 
d’un kilomètre j)ai’ minutig lorsque je crus nda[iercevoii‘ 
(pi’un train de iiiarcliandises ne se trouvait pas au point où 
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nous (levions le ccoisci'. .le craijj;nais que le mécanicien ne s’en- 
gapeat soi* la voie où noos élioiis; lorsque comme moi vous 
avez’cnleiidu le couj) de sifllel et que le Irain s’est niTÔté, 
je cliei’cliais avec inqtiiéfude le disipie signal.,, 

— l’ardon, inoiisieur, dit madame rckersley, mais, si je 
comprends assez l)icii le français, je ne suis jtas an coui'aiit des 
termes du langage tcidmique, et laissez-moi vous prier, dès 
le déluit, de vous mettre un peu plus à la portée des jgno- 
rants. Oirappclez-vous dhtfue sl(jnal? 

— Piiisfpie vous êtes |)Our moi un auditeur aussi sérieux, 
reprit ringériieur, je vais, madame, vous faire une jmtilc 
couférenee sur les moyens que nous possédons pour prévenir 
les aecidenis. 


» Lorsque vous êtes dans une gare iin]>ortaii(e, lorsque 
vous y voyez eonvergei'ces voies uombreuses qui soûl comme 
aillant de Üeuves se diiageant vers un océan commun, vous 
d(‘vcz vous demander comment ou peut taire aiu'iver chaque 
li'ain au point qu’il doit atteindre, à l’heure qui lut est pres¬ 
crite, sans que l’im vienne rencontrer raulre ; vous devez 
vous étonner de Tordre qui préside à tout ce mou vouent. 
Cet ordre ne peut être TelfeL d’un hasard licui’eux : il n'es! 
(]ue le résultat de comljinuisons lahoricuses faites [lar les in¬ 
génieurs auxquels iqiparticnt Torganisation du service. Ces 
eomliiuaisoiis sont, longuement discutées entre nous, et elles 
ne sont délinitivemeiit ado[ilécs que lorsipTelles ont été sou¬ 
mises à ré])reiivc d’une sévère critique. Mais cela ne sulïirait 
pas encore à donner an voyageur toute la sécurité à laquelle il 
a di'oil ; mille circotislaiiees, queje ne veux pas vous énumérer, 
pciiveul inilucr sur la vitesse respective des trains qui mar¬ 
chent sur une rnème voie et dans le même sens. Celui qui 
nous [)orle peut se trouver al tardé par un accident ini|)révu, 
la rupture d’un essieu, Técliauffcmeut des roues, que sais-je, 
enlin! Celui qui nous suil an-îvc sans ralentir sa mar- 
, l'onliaul dans la vilesse de Texpress qui le précède 
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ol, s'il n’üst prévenu ù lemps, il va venir nous lieurler. 

>1 11 nous faiil donc dos signaux : nous en avons do plu¬ 
sieurs espèces : les signaux fixes el les signaux à la main. 

» Un mot. d’aljord des signaux à la main. Si vous vouIcü rc- 
gardei'surle cote droit de la voie rpic nous parcourons, vous 
allez voir dans un instant un employé, hoinine ou fenunc 
(nous l’appelons un fjarde)., tenant à la.main un petit drapeau 
vert ou roui/e, déjtloi/é ou roulé sur le liai on qui le porte. S’il 
est roulé, le drn[>eau, quelle qu’en soit la couleur, inditiue 
(pie la voie est libre; s’il est déployé, le drapeau vert indique 
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au mécanicien qu’il doit ralentir sa marclie ; enfin le drajieau 
rouge déployé commande l’arrêt immédiat. 

" Cela est parfait, dit madame Ecliersley, mais dans le jour 
seulement; pendant la nuit on ne voit pus vos drapeaux, on 
n’en distingue pas \u couleur, comment faites-vous? Quels 
sont les signaux que vous employez? 

^ La nuit, nous remjilaçons les drapeaux par des lan¬ 
ternes, que le garde présente au train en marche et dont le 
feu est vert on rouge selon la couleur du verre placé devant 
la lampe. Un feu blanc et immobile indique (pie la voie est 
libre; s’il est vert, (prit faut ralentir; s’il est rouge, qu’il faut 
s’arrêter- 

POlhÊ. •} 
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» Dans les cas où ÎJ y a inlérêL à arrêter le train avaiil 
fjii’il arrive an ])oiiit occupé par le garde, nous employons 
(raiitrcs signaux. Si un olistacle imprévu se préscnie sur 
la voie, le garde court à la rencontre du train, trois cents 
mètres environ en avant de robstacle, dépose sur les rails 
des pétards, ou de.s boîtes détonantes, pni.s regagne son 
jtosle. Lorsfiue la locomotive ai'i'ive, ses roues Ibnl éclater 
lespélacdscl la détonation prévient le mécanicien qu’il doil 
s’arrêter. 

» Indépendamment de ces signaux, nous en avons 
irautre.'^ qui sont lixes et jilacés en des points délerminés. 
.le vous citerai le disque signal e( je me liiitc de vous expli- 
(juer en quoi il conslsle. .Si vous voulez suivre sur mou 
cai’tiet le croquis grossier que j(‘ vais en (aire, vous vous ren¬ 
drez complu de son mécanisme plus raciloment ipi’en oltser- 
vaut sur la voie celui que nous allons rcnconlrer dans un 
inslant. » 

1/iiigénieuc qui sait que, lorsqu’on veut écrire en clieniin 
de l'er, il ranl se Iciiir debout pour éviter les secousses, se 
leva,lii‘a de sa i)ûobe sou cartiel et sou ci'ayon el (il laqdde- 
meiit la ligure que nous i'e])rüduisnus; puis il se ra^îsil el 
cou lin lia son explication : 

« Kn avant des si al ions el à huit cents mètres au moins se 
IroHve une colonne on bois ou en foule, jmrtan) à son som¬ 
met nu disipie cil ciilaii'c ronge sur Tu ne de ses faces. La face 
roug(‘ se ])r<!;senlc-t-clle i»erpeudiculairemenl à la voie, mé¬ 
canicien doit s’arrêter; au coiilrairc, si le di.-^(]ne est ]farallèle 
à la voie,cela siguifio qu’elle esl libre et que l’on peut jiasseï'. 

B lit la iiiiit, al lez-vous me diia;, coimiicnt voil-on ce si¬ 
gnal'/ Le disijiic jiorle sur sa partie lalérale une ouverliire 
circulaire rcrmée ]iar un verre rouge : une lanterne lixe et à 
tcu blanc se trouve a la niôiiic liauteur; elle présente sa lace 
an train ipii arrive. I.orsque le mécanieicii aperçoit le feu 
blanc, il sait que rien ne l’arrête et passe. Si au eonirairc 
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([îiuUins le jour con-L'S|iotKi à Tarrèl : ronverflire circulaire 
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viciil so placer devant la lanterne, dont la litmière se coloj’e 
en ronge en traversant le verre. Dès que le mécanicien voit 
ce feu rmige, il arrête le train. 

QnatiL à la manœuvi‘e du disque, elle se fait de la station, 
à l’aille d’un mécanisme que je ne vou.s décrirai pas dans ses 
détails. 11 vous suffira de savoir que le disque est relié à la 
station par un fil de fer qui court le long de la voie et sur 
lequel on })CuL agir à l'aide d’un levier, 

» Tout cola serait encore iiujiarfait si, de la station où se 
fait la manœuvre, on ne pouvait s’assurer que le disque a obéi. 
Ici nous avons recour.'; à l’électricité : une sonnerie électj-iqiie, 
semblable à celles que nous avons dans nos appartements, est 
installée à la station : elle est reliée au disque par des fils. 
Tant que le disque ifest pas au signal d’arrùl, elle reste muette; 
dès qifil est placé perpcndiciilaircînent à la voie, un conUicL 
s’établit et féiectricité, iVaiicliissant les huit cents métros qui 
la séparent du disque, fait marelier la sonnerie. C’est ce ca¬ 
rillon que vous onlcndez dans tes stations lorsque le train 
s’y arrête : il vans indique qu’aiissitol après votre airivée 
en gai’o, oii a fermé la voie derrière vous, pour empèclier les 
trains (pii vous suivent de venir chnquei’ le votre, o 

L’ingénieur en était là de ses cx|ilications, et je me plaisais 
à les écouter, car clbxs ijra|i[>renaicrit bien des choses «[ue je 
ne cuunaissuis que d’une manière vague, lorsque madame 
Kckerslcy, (pii les avait suivies avec autant d’iiilérèl <pte moi, 
l’interrompit nue seconde fois : 

« Vous allez peut-être dire, monsîeuj’, ([uc je me plais à 
vous fonuuler îles objections. .)i.' crois avoii' compris (?e que 
vous venez de nous exjilifpicr, mais tous mes doutes ne sont 
pas levés. Les signaux si iiigéiiieu.x et si simples dont vous 
nous avez jiaiié, ne me seiublenl pas encore suffisants [lour 
nous duiiiier une .sécurité }iaîTaite. Le niécaiiîcicu, auquel 
vous c(jnliez la vie de tant de voyageurs, jieut avoir une dis¬ 
traction d’uu moment : l’hiver, (piand la neige lonibe épaisse 
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ol qu’il ^rrlollc SOUS son noir vètciuen!, l'i'lô, quand rora^o 
;4,i'on(io, eoninic loul à riicui'o, ([uc la jiliiie ül la grclo lui 
fouelteni le visajiC, qui me dit que son allciUion ne sera 
|)as un instant détournée, qu’il pourra même ajjcrecvoir le 
signal d’arrel ? 

— Vous paraisse/, madame, dit i’înp'nienr, avoir une 
|iers[ueaeilé (int serait désesjiéranle, si ma rause était moins 
bonne; \ous saisissi'z le jioui" et le contre des choses avec une 
vivacité envîa!)le. Vous l’ei'ie/ nn excellent ingénieur. Mais 
hcnreusemenl pour moi, ce n’est pas encore sur ce point que 
je vais être pris au d('ponrvn. l u ingénieur de notre compa¬ 
gnie a, dans ces derniei’S lenqts, résolu le problème ([ne vous 
posez et, si vous voulez me suivre, je vais vous expliquer l’in- 
venlion do M. bart igues. 

» C’est encore à l’électrieilé, cet agent merveilleux dos 
pbysicions, «[ui nous a donné le télég;ra])lic et le téléphone, 
cjui éclaire nos rues, qui nous [)romel de changer les condi¬ 
tions de notre vie sociale, ((tie nous allons enquainter le 
moyen d’avertir le niécaTiieien, alors inètne ([ue les circoji- 
staiices, dont vous [lariiez tout à l’heure, rauraient mis dans 
l’impossibilité de voir le disque signal, 

» l.orsipie ce disriiie est mis à l’ai rét, il étaldit de lui- 
niême la conimnuicalion entre une pile électrique * et nnc 
longue pièce de cuivre eouebée ctitre les rails et que nous 
a[qmlons crocodile^ àeause de sa lorme. De son côté, la loco¬ 
motive [)Orte au-dessous d’elle une csj>èce de balai en lils de 
cuivre. Loi'S([n’ellü [lasse au-dessus du crocodile, le balai 
Irotte sui' lui et rélectricilé entrant dans les [lièccs de la 
maeliinc vient, par un mécanistne que vous me permctlrez de 
ne pas vous décrire, ouvrir une soiqnqm* de la chamlièi’C. La 
vajicur sort avec force, en frap[iant un timbre situé au-dessus 
de l’oiivcrfure que la soupaj)e adéeouvoric; elle le fait vi- 
brer et iii'üduil un coup do sifflet qui ;ivei‘til le mécanicien, 


L Ltic pUe cleclritfue est iiu appureil qui pnitluit de rclëclriciLé. 
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alors rnèiiio, cliosc impossible, vous me raeeonîerez, «lu’il se 
sérail endormi sur sa niaeliine. 

» .le ])Oux maiiileiiaiif vous cxjdiqiioi’ raccitleul ([iii a donné 
lieu â lanl d’émolion de voire pari (*t qui m’a fourni l’iieu- 
reusc oceasioii de vous faire connaître (p*el(pie.s-uiis des 
mille détails de mon métier. 

» Un train do marrhamlises, qui vcuail en sens invei'sc du 
notre, devait avani noire ai’rivée gagner, poui' segareiq une 
voie lalérale où je ne l'avais j>as apen;u; ce fui pour moi 
un pi'cuiier motif d’incpiiélude. Un relai’d, dont j’ignore 
encore la cause, l'avait maintenu en arrière du distiuesur 
la voie que nous iiarcûurons. Aussi avait-on mis le disque 
à l’arrêt. Le gai'de aurait dù iuimédiatemenf venir poser des 
]iétards sui' les rails. Il ne l’a pas fait l'I c’e^t une négligence 
(pri lui coûtera peut-être très cher. Au même inunienl, la 
jduie et la grêle, fouettant les yeux du mécanicien, l’avaient 
ernpèclié de voir le signal d’ari'èl et nous allions àloute vapcui' 
.<ur le li’ain de marchaiidiscs, lors<piela locomotive passant sur 
le crocodile, recueillit celle élecîricilé, gaiaiieiiuc vigilante 
qui ralteudail au passage; la soupape s’ouvrit, un coup de 
siftlet SC fil eiitemli'e : le mécanieien serra les freins et le 
train s’arrêta. Au môme moment, notre lerrilile vis-à-vis, le 
li’ain de niarehandiscs, s’avancait vers nous; mais rcncon- 

^ lit ~ 

Iraiil sur la voie les pétards que j’y avais einoyé dé'poscr, il 
ralentit sa course (M vint respectuemsemcul s’arrèliM’ à cent, 
juètres de nous. 

» Avais-je raison, madame, devons dire que vous ii’avez 
<m\iru aucun danger et iii’accoi‘dere/.-vous (pie nos compa¬ 
gnies veillent avec une vraie S(dlicilude sui‘ les exisleitn:‘s ([ui 
leur sont couliées? l‘]sl-ce à dir<' ([uc tout aceideut soit impos- 
sihlc'? Xou, mallieurcusemeiit. Les annales de ces compa¬ 
gnies, à eùté des pages ([ui racoiilent leurs servi('es, (ui ont 
d’autres (jui sont bien tristes. .Mais ce ii’esi pas soidcrnenl 
en cbemiii de fer que les accidents nous menacent. Lorsque 
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VOUS sortez ilans l*aris ou ilaiis Loruircs. êtes-vous sure île 
reiiti’er elicz vous salue et. sauve? Lorsque je It'averse le pont 
lies Saiiils-Pères, suis-jiï l’ertaiii tie iic jiiis y renconfi’er ce 
couimissionuaii’e iinprmleiil (‘I iiialadroit qui, soutenant sur 
.<011 eroehet des places non euvelo|i|iées, a eiuporté, il y 
a qiicltpies joui's, le doigt iruu de mes amis. Croyez-moi, 
uiadaiiic, vous èliîs aussi en sùreti'* dans un train de elicniin 
de Ici'que parluiiL aillciii'S. Vous arrivez d’un lou|> voyage: 
Dieu sait le uoinl)re de kilomètres ([ue vous avez jiareoiirus, 
et, vous disiez vous-mème tout à riieiire qu’aucun accident 
ue vous était arrivé. 

» Kl d’ailleurs, je termine ma jilaidoirie jiar qiieLjues 
eliillres (pli sont de nature à vous rassuier. La statistique 
prouve que sui’ nos eliemins de (’er ii’aneais il n’y a qu’un 
(‘as de luor! [loursepi millions de voyageurs. C'est déjà hean- 
eoMp ti'op : mais la stalisliipie prouvi* aussi (|ue dans les riie.s 
de Paris Ic's ai-eideuls de voilures eoùteuL la vie à un plus 
grand uombi'e de [>ersouues. La loyaiih' me lui'ci^ d'aiîleui’s 
à vous avouer ([ue, sur vos eliemins anglais, la proporlion 
esl un ])eii moindre : il n'y a qu’un cas de morl pour onze 
millions de voyageurs. » 





CIIAPITIIE II 


En gare d’Amiens. 


Petulanl que noli’c ingénieur dcvülo|ij)ait les dilîci’enls 
jioinis tic celle leçon im|imvis(*c et voyail avec une visible sa¬ 
lis facl ion que madame Eckei'sley |)erdail du terrain, que ses 
doules s’évanouissaient i)cu à peu, le ti’ain filait avec la rapi- 
dilé des ex[irc.ss du Nord. Les marais tourbeux que Ton voyait 
sur la gauclie, les prés cou verts de pièces de loilc exposées à 
l’aclion blaneliissante de Pair, tout nous annonçait f[ue nous 
n’élions plus qu’à une petite dislance d’Amiens, Quel([ues 
toi nul es plus lai'd, nous apei'cevions la iiiagnifi(pie caltiédrale, 
élevée jiar Pioberl de Lusarebes. se profiler sur un ciel bru¬ 
meux : sa flèche éléganle, ses gracieuses ogives se dessinaient 
peu à peu au milieu d’une forôl de cheminées à vapeur et 
semblaient opposer la |ioésic et les croyances du moyen âge 
aux s[)écidalions seicnlifi(incs de noire siècle. 

Noms vcniuris de laisser sur noire droile la gare de Lon- 
lïueau sans nous v arrêter et nous traversions un dédale de 

^ 4i’ 

voies qui s’eiitre-croisciil en ce point, où la ligne du Noi’d se 
bil'iiiapie [tour aller d’un côté sur Amiens, lïoulognc et Calais, 
de l’aiilrc sur Arras, Douai, Lille cl la lSelgif(uc. 

I/ingénieur, qui était appelé à Amiens pur son service, se 
disposait à nous quitter, lorsque madame Efkersicy, après 
avoir dit quelques mots à l’oreilIc de son mari e! avoii’ obtenu 
de lui un signe d’assonlimcnt, se fil notre iulerju’ètc pour 
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ronieroici' noire sovaiil. inTjlessnir e! pour lui ex|)i’iiiier les 
rcgi'üls f[uc nous é|n‘Ouvions l(‘S uns et les aiilrcs <ic voir inlcr- 
rotnprc si loi une aussi insltaiclive conversalloii. 

« Vos elioniins (le i'or voni trop vile, (lit-ell(‘, et à peine 
(îomniençons-noiis à ('Mre initi('’S juin seciaMs de voire jtrofes- 
sion que nous alltuis èli'o [trivés de noire iniliateiir. Vous 
nous avez soulevé un coin du voile et vite tl relonil)e. 

— Je le reiirello aulaiil que vous, iiiadatnc, dît i'ingénieur : 
mais je ne puis me dispenser de m'a rrèloj’à Amiens, où je vais 
inspecter la gare et l’imporlaiit déj)ùt ([uc la compagnie du 
Xord y a établi. Si vous n’as[iirlez autant a[irès voire cluérc 
Angleterre, je vous aurais oilerl, ainsi qu’à ces messieurs, de 
vous taire visiter nos ateliers, et peul-èlre aurais-je pu vous 
inléresser en vous décrivant noire malériel, 

— Ce sérail abuser, tnonsieiir, de voire coni])laisance : 
mais vous avoinu'ai-je (pie vous allez au-devant de mes désirs 
cl qu’il y a un iiislaul je demandais à mon mari de voubtir 
bien s'arnMei' à .\miens, afin de pouvoir, si vous vous y prt'- 
tiez, conlinucr noire S(.‘ieii{ilif[ue eulrelicn. A'oiis rcsierous 
moins longicuqis à lloulogne et nos bagages nous y al¬ 
len (Iront. » 

Los clioscs s’arrangeaient donc à merveille : je remerciai 
rinuénienr de vouloir bien m’admeltre dans son auditoire 
im])rovisé, nous échangeâmes nos cai’les, comme [lour entrer 
en relations pins iiilimes el je bis sur la sienne i Max. 
Goldsniilli, ingénieur, ancien cb'jvc de TLcole polylechniiiuc. 

Je me relonrnai vers le jeune élève de mathémaliipies 
.spéciales,(pii n’avail jias perahi un mot de lont l’entretien, et 
lui dis (ju’il ne pouvait Taire mieux ipie d’èire des noires, si 
xM. Coldsmitli le pcrmctiail. 

<( Certaincmcnl, rcju'il eclui-ei. Monsieur va entrer à Técole, 
j’en suis sorti il y a quinze ans: e’esi donc, comme nous 
disons, un de mes petits conscrils et j.c serai très heureux de 
lui être utile. » 
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I.c (raiii ülail arj'ivu dans la gare d’Anilens; la soinK^ric 
(*lci;ti'i(jUf 3 lions avcrüssait que nous y étions en surelé e( 
nous desoendînn.'s tous les cinq, laissant dans le eoinparli- 
ruent les trois Aileniands. J’idais à jieiiie suc le (juai, olH'ant 
la main à inadame K<’kerslcy iiom- l’aider à descendre de voi¬ 
ture, (jii’ils sortaient de leursétnisde loii|2ues pipes enl'aïenee 
et inoniraient, avec autant de Iranrlnsc ipie d’impolitesse, 
leur satisraetioM de voir s’éloigner la jeune letninc, dont la 
présence lf‘S avait emjièehés de ruiner. M. Eekersley, (jni 
depiii.s notre dé[>arl de Paris n’avait guère pris part à noire 
conversation, proiiahlement parce f[u’il ne parle qii’impar- 
raiteinent notre langmî, nous fit remarquer que rcxcursion 
que nous allions eut re[u*endrc dans la gare d’Amiens et ses 
dépendances nous doiuanderait un teiiqis assez long et 
qu’il serait jieiit-êtro prudent de lui donnei’ pour prélace une 
visite au luitTet. 


« (Jiiand j’étudiais l;i pliilosujdiic, dil-il, j’ai appris 
ràuie était intirnement unie au eoi'p.s, qu’elle le dominait, 
mais j’ai toujours constaté que cette domination ne s’exerce 
orti(;acemeiit (pie si le coiqis e.st dans ini état jiliysique pnqire 
à exécntei' les volontés de Pâme. La matière cln;/, moi est au 
service de l’esjn'it, je le veux bieii; mais mon domesli(pie 
ne me sect (in’anlaiit (pie je le noiiccis. .le vous invite donc, 
messieurs, à me suivre au Iniflet. iM. (luldsmitli y jireiulra des 
lorees pour nous instruire et nous |iour récouter. » 

Nous trouvâmes la proposition Tort sage et ([uel([ues in¬ 
stants api’ès nous étions assis tous les cinq à iine même table. 

Pendant tpic M. Eekersley, qui semblait vouloir se con¬ 
stituer notre ampliit ryoïi, donnait les ordres, je m’amusais 
à observer les nombreux voyageurs (pii se pressaient dans la 
salle. Le train (pii nous avait amenés coi’rcs|)ond avec les jia- 
qiiebols de Douvres et de Polkcslonc; aussi les Anglais élaicnl- 
i!s en majorité. J’admirais leur liumeur Ib^gniatique, qui se 
révtMe dans les moindres détails cl contraste si bien avec 

















!■: N {'j A [î K I) ' A M I V. X S. 


■î' 


notre vivacité fiévreuse. A la lal)le voisine lie la notre se (rou- 
vaienl un Anglais el un Ki'ain^aîs. I/uu et l’autre étaient aux 
prises avec la classique côtelette aux poiniues de terre, (pie 
sert invariablement le bulTot d’Amiens à tous ceux qui y pas¬ 
sent. L’Anglais mangeait lentement, plaidait ses moi'ceaux et 
les arrosai! soigncusouient d’unpuffi? «/e qu’il scmliiait aiqu'é- 
cier. Le l'i'am^ais, au couli’aiix', ne savait cei'lainemenl puis 
(*e (jii’on lui avait servi ; il découpait avec rapidité, ne déposait 
la Ibundietic et le couteau que ]>our sortir sa niontre de sa 
poebe ('t reganler si riieure du déqiart n’allait pas sonner. 
11 n’avait pas ])ri.s le temps de se tain? servir du vin . il ne 
buvait que de l’eau. Il avait fini dejmis trois iiiiuules, jiayi' 
le ])rix d’un déjeuner ([ui devait lui profiler jieu, el regagné' 
|iréei])itainmenl son wagon, lorsipie le coup de souueltc se 
lit eiiteiidre. l/Auglais, ipii avait t>ris tout son temps et 
observé d’un air presque dédaigneux la pi'éeipilatiou ifii 
son voisin, jiaya avi.’c calme le iloinesliquo, ([ui é-lait der¬ 
rière lui, alluma uiî cigare el je le vis uioidor Irampiil- 
lement eu voilun^ au inomeid même où li‘ sil’ilel de la 
locomotive annonçait le (bqiail du train, .l’en comdus une 
fois de plus (pi’en l'ail de voyages les Anglais sont nos 
maîtres. 

La grande salfi' du buflel s'i'iail vid^’e, le calme avait suc¬ 
cédé à ragilalion (pu avait régné pondant les dix minutes 
d’ai‘i‘èl, cl un jiaté de canards d’Amiens s’étalait avec orgueil 
au eenti'c de noli’c table. M. Kckersli.’v avait voulu nous 
jironverquc, s’il ne connaissait pas toutes les difficultés do la 
langue i'rancaisc, Ü ('“lait l'ort au courant de nos riobesscs 
gastronomiques et (|ue llrillat-Savarin n’élail jias uii élraii- 
gor pour lui. I.e déjeunei* lut des [dus gais, idadame Kofiersley 
causa avec eS[U'il ; le jeune (‘andidal à l’Kcole polyleebniijuo 
montra (jue l’algcbre, la géoim'lrie et la pibysitjuc lui avaierd 
laissé le temps de cultiver les lettres et les arts, (pic le 
lycéen était déjà un bomme du monde. 
















28 


SIS SEMAINES DE VACANCES. 


Coiinric Tin Aiif;lnis’ né jirnil finir nn repas sans jiorfor un 
loasl, ni bnirc de elianipagne s’il est en France, M. Fekersley 
fil soi'vir lino hoiileilic de Cliqnol cl, dans un français moins 
pur ([UC celui i[tie jnirlail sa femme, perla noli’c sanh* à tons. 
Il élail aux prises avec une plirase lalmneuscinenl comluile 
an milieu des Ijarbarismcs, lorsqu’on vini nous avertil'ipic, 
sur l’ordre (|u’(.‘n avait donné M. (îoldsiiiilli, une locomo- 
live s’élait avancée sui’ une voie de f|;arafje cl qu’elle nous y 
alh 


a ^lon clier William, voilà une locomolive, dit vivement ma¬ 
dame F.ckcrslcy,qui vous lire d'un bien mauvais pas, cai' vous 
(•liez eri[;ap‘é dans un discours, oi’i, pour employer le lanpat'e 
de.M. rioldsmilli, la voie u’élait pas libre. Mais rassurez-vous, 
iiM'ssicui's; lions rentron.^ dans notre résidence de làdbaiu 
Hall; nous allons y retrouver la vie calme d’une campac■n(^ 
aimée et nous y enijiloierons nos loisirs à [larler IVamjais. 
J’e>pére que, si l(‘s liasai'ds de la vie nous réunissent nn jour 
avons, mon cbei’mari pourra, dans nn langage meilleur, vous 
ex[irinici‘ toute la reconnaissance (juc lui et moi ressentons 
poui' le si gracieux accueil (pie vous nous faites. 

— PiMMiietlez-moi, madame, dit le lycéen, de vous faire 
observer que le bon français ne s’a[i]U‘Gnd qu’à l'aris, <[uc le 
meilleur moven de vous familiariser aux finesses de notre 
langue serait, de venir y passer un hiver. Nous y gagnerions 
lotis, [uiisqiie nous pourrions conserver l’espoir de vous y 
renéon Ire r. 

— Vous êtes mille Ibis bon, morisicnr, i’C[irit la jeune 
Anglaise : c’est un projet qne nous comptons réaliser plus 
lard, (juand nous serons plus forts; mais nous espérons avoir 
en Angleterre la visite de lions amis que nous laissons en 
France et qui viemlronl chasser chez nous en septembre, il 
est enlemln que tout le inoiule [larlcra français; Fanglais ne 
sera permis qu’avec les chiens, qui eux seraient incajtablcs de 
go 11 lcr les finesses de votre langue. Si vous voulez ajoutci' vos 
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Icmns à celles (pie vos com[i;itriülos se sonl engagés à iioils 
donner, vous n’avcz (iii’à venir chez iinus faii’e l’ouverture de 
la t*lin.sse. Vous y Irouvei’oz hoti fusil et lion atx'ucil. Pulliaui 
Mail esl à peu pi’ès sui' le clieiuiri de l’KcüSse : ce sera pour 
vous, nioiisieur, la dernière occasion de faire l’école Ijuisson- 
nière, » 

Le jeune lioinnie s’inclina respeclueu.seinent et accc|>la la 
gracieuse invitai ion (pii venait de lut être adressée. 

iVndanI ce leinp.'î, nous nous élioiis levés tous. M. (iuld- 
sinilh olfril le hras à iuadaine l'ickerslev et nous nous diri- 
geàmes vers la locoinulîv('. 

« Si vous le perinellez, nous allons conituencer, dit l’ingé¬ 
nieur, par le coniincnccuient et je v;iis vous faire l’tinatoinie 
du fougueux aninud que nous avons devant nous. Connne 
nous aurons besoin de (piebptes ligures, je prendrai pour 
lidjletni noir le (pitii biluinc de la gare. 

)> Une loconiolive se eoiupose de troi.s parlics principales : 

» La ipii csl rtippîii’eil géiiértiteur de la vapeur; 

» La mttchiife proprement dite, ;qij):ireil ré(.*.epteur de l;i 
vajicur et lu’oducteur du niouveinenl ; 

■)> La (wfHreoule Iraîa de roues, (pu ret^oitraction de la force 
nioh'ice el [>crinet à celle-ei de déphieer la loeomolive sur les 
j'ails. 

» La cluuidière foriiie comine volutnc la plus grande iiarlie 
de la locoitiolive, el pour uiieiix.vüus faire conqireiidre sa 
cüiistriictioii, je vais par la jtüiisée la suppose!' fendue d’avant 
en arrière par un jdati vertical: e’esi ce que les dessiiialciirs 
(ippeileut l'airi* la cuHjie tVune )nachûfe. » 

Lu luèiue temps l’ingénieur cstpiisstiit rajiideincnl sur le 
(.piai la ligure ci-coni re. 

« .\ l’extréiüilé d’ari'ière se trouve le foyer ou botlc « feu ; 
au milieu, le cor[is priiiciptd de la chaudièi’c renlV'rmanl l’eau 
(pie l’aelion du foyer doit lÈ'ansformer en vapeur : celle capa- 
cilé a re(ju le iioiii de corps cylunlriquc. Enliti à rcxlrémilé 
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d’avanljesl Uiboîle à fumée, on sc rciidont les ga?. produits par 
la liniiillr ou Ic coke qui sci'venL de conibuslible. La Lotie à 



fumée esl sumionlée par 


la clicminée de la iiiaeliiiic. 
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» Pour jtcrilrc le moins de chaleur jiossihlc, il Tant (jiie 
l’eau soi! en eonlacl,par la ])lus grande siu lace i>ossihle, avec 
le conduistihle ou avec les gaz diaiids (ju’il produit. (VesI 
pour résolu!l’e ce iirohlème, el aHunienfer la fuirfare de 
([ii’un ingénieur IVançais, a|)[ielé Seguin, iiiveiila la 
chaudière luhidaire ilevaiU laquelle nous nous trouvons. Voii.'^ 
voyez ces longs liihes qui occu])enl à î»eu ju’ès la moi lié inl’é- 
rienre de celle vusle 
niariuile.De loLiles |iarls 
ils sont envelo[tpi's 
d’eau : par un de leurs 
1)011 Is ils ouvrent dans 
la hoite à l'eu, par l’aii- 
Ire dans la lioite à l'u- 
luée. La llamiuc et les 
gaz parcoure ni res 
dans loule li*ur lon¬ 
gueur, les échaull'eiil el, 

|)ar leur inlennédiaire, 
coininuniqiionl à l'eau 
la chaleur qui doil la 
I ranstViruii'i'eii va peu r. » 

^’lu• Polaire de .\Lll(dd- 
suiith, le fdiaiilTeur ou- 
vril la porte du l'oyer et nous vîmes sur la paroi verticale du 
tond un grand nombre di' trous (lar lesquels s’eiigoiilVraicnl 
la ilauiiiie el les gaz do la couihiislion. lai coiitiuunit'alion 
avec la hoîle a luiuee cl la cheminée nous jiarul plus évi- 
denlt% iürsqiic le cliaufleiir jefa dans le fover deux ou Iroi.s 
pelletées de charbon, qui, brûlant d'aliord d’une manière 
incomplète, lireiil dégager de la eliemito'-e uu rqiais nuage de 
l'umce. 

.Madame Eckcrsiey toussa à plusieurs re[»riscs. 

« Mille excuses, madame, dii Pingéiiieur; mais si eela jiouvail 
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VOUS consolcrdc ce désegréablc accidcnUjc vous dii’ais que la 
ruméo épaisse qui irnpcessioiine |>éîiiljlejnenl vos Lroîichcs, 
esl celle irun (.liarbon anglais auquel nous allons l’enonccr; 
il est li’op gras ol donne tixij» de fimiéo. Cliargex-vous de 
Ions nos ivqiroches pour vos mines anglaises. 

— l’üurquoi l'avez-vons ]U'is l’épondil madame Eckersley? 
Nous n'avons pas ipîc des cliarbons gi’as, et le IVère de mon 
mari, qui dirige là-ltas une mine importante, vous donnerait 
à ce sujet d’cxccîlenls renseignements. 

— .Merci, madame, de votre bonne le<;on : j’en profiterai; 
mais soyez sùi'e que je connaissais déjà les rieliesses du sol 
anglais, où l’on nMicontrc à chaque pas la houille cl le mine¬ 
rai de Ici', qui, comme l’a dit William Ihlt, rormenl à eux deux 
les muscles de veUre imissante industrie. 

» Je continue : Lorsque l'eau s’est échaunec, elle se trans¬ 
forme en va]icur ; cette va[)cur sc j'cnd dans un tuyau percé de 
ti’ous, (pii court tout le long de la partie snjiérieui’e de la 
chaudière; elle s’y débarrasse des goullelettes d’eau entraî¬ 
nées tiiécaiiiqncinent [>ar réhullilion de la masse liqincie. Le 
tuyau, se hilhiajiiaiit jtivs delà boîte à ruinée, conduit la vapeur 
à droite et à giuiehe dans les deux cylindres qui sont sur les 
flânes de la maehine. Ces deux eyiiiidres sont ce (juc l’ume est 
au eor])s : c’est il’eux que va partir tout le mouvement et 
voici une figure qui va vous permettre d’en eomprendre le 
jeu. 

» Vous voyez en (J une ca|>acité ipie l’on appelle la boite 
à vrtpeur qui communique par ronvcriure I avec le tube 
dont nous venons île parler : c’est doue par l'ctte ouverture 
qu’arrive la vapcui'. Cette vapeur a, pour s’échapper de la ca- 
paeilé tJO, deux conduits (pii jicnvciiL la mener soit dans la 
partie A du cylindre Al!, soit dans la jiai'îie IL Dans la 
première ligure la vapeur entre suivant la llèelic courbe, 
se ré|iand dans A et vient exercer sa pression .sur le pistou 
P, ([ui .se déqdace de gaiiclie à droite ainsi ipie sa ligOÿj. Dans 
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Ja sccomie figure c’esi riiiverse : la vapeur entre en A cl 
f'jilaee le pislaii de droile à gaiiclie. 

K Oiiel changenieiU .s’esl-il jirodtiil d’une ligure à l’autre? 



T1 j; ü 1 Jt ( jifciuioi’e poâitioii ), 


f * 


aussi simple qu'ingénieux. Dans la boite à vapeur se 
trouve une pièce creuse f, ajipelée litoir à cause de sa forme ; 
elle est mobile cl peut venir tantôt boucher, tantôt déboucher 



TJivülH (seconde [lOâîtîuii)^ 


l’entrée des coiidiiils ([iii mènent au cylindre. Dans la pre¬ 
mière ligure, le tiroir est placé de telle sorte que la vapeui 
entre dans A, tandis que celle qui est déjà en JJ, 
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le coup de pistou précédent, sc rend dans le tiroir, de là 
dans une cavité e rjui la conduit dans la clieiniiiée, d’où elle 
s’échappe dans ratmosphci'e. C’est au moment où la cavité 



It communique avec ralmosphcre, que la vapeur qu’elle reii- 
lerme se détendant au dehors perd de sa l'orce et, comme 

elle n’est plus en état 
de l'aire éfjnilibre à la 
pression de la chau¬ 
dière, celle qui est 
en A et qui est à la 
pression de la chau¬ 
dière, déjilace le pis¬ 
ton do gauche à droite. 

» Dans la seconde 
figure, le tiroir s’est 
dé[)iacé. lai vapeur 
entre dans la partie A, 
celle qui est en Lî se 
détend dans l’atmo- 
sjihère et alors se pro¬ 
duit le mouvement in¬ 
verse du piston. 

» Mais le mOlive- 
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ment de la tige du 
piston est un niouve¬ 


ulent en ligne droite 
mouvement circulaire 


et il s’agit de le transformer en un 
pour faire tourner les roues de la lo¬ 


comotive. Pour cela, la tige du piston, dirigée dans sa course 
par une sorte de cadre métallique appelée [//mîère, s’articule 
avec une lige ou bieUe, dont l’autre extrémité est adaptée à 
l’essieu ou plutôt à un coude de l’essieu. Ce coude lorme ma¬ 
nivelle et la bielle reinphl l’olfice d’un bras qui ferait tourner 
la manivelle, l’essieu et les roues. 

» Pour vous éviter la peine d’une question que votre esprit 
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s’csL ck'jà jiosôe, j’a.joulc que, par un iiiéeanisme appelé cou- 
lisse de Slcplioisoi}, du mûiu de sou invontcur, e’esf la iiia- 
eliinc elle-même, tpii dans sou muuvcnieiil i>c duu’jie de 
dé[>laccr le liroir et de jiroduire ec <juc nous appelons la 
disli'ibulion de la vapeur, (l’est à raide de la coulisse de 
Stcpljenson ({ue le mécanicien [u’oduit à volonté le mouve¬ 
ment en avant ou en arrière. Je ne vous décrirai pas l’afiini- 
raldc invention de Ste])lienson, [nirce ([irelle nous ju’ondrail 
])lus de temps (pie vous ne pouvez m'(‘n con.^acrcr. 
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» Vous voyez,, en face du mécanicien, dos tubes en veri'e 
([ui conimnniquent avec la cliaudièrc : l’eau s’y tient an 
même niveau ([ue dans la ciiaudière, et leur transparenue 
permet, [leudant la marebe, d’ol)scrver si la macliiiie ne 
manque pas d’eau. Ün les ajq^elle des Indicafeurs de uivcan 
d'eau. 

» Comme le manque d’eau jioui'i’ait avoir les ineonvénimits 
les [dus graves, il faut que le méoanicien [misse, quand cela 
est nécessaire, injecter dans la chaudiùi'c le lifpiide destiné à 
remplacer celui qui s’est vaporisé. A cet elTet, il a à sa dis[io- 
sition un rés.ei’voir entermé avec le couduistilile dans une 
voiture s[H‘ciale, qui suit la locomotive et ([u’on nomme le 
feuder. La provision d’eau varie de ÔÜOd à 8000 lilre.s et celle 
du combustible entre dOOO et ribOO kiloaranunes. Autrefois ou 
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sescrvnil, ])Out’ alinieiilurla uiacliine, d’une jioitipc qui aspirait 
l’eau (lu teiuhu' el la rcddulail dans la eliaudièru ; aujourd’hui 
on a adapté à lüütcs les locomotives un a])pareil très ingé¬ 
nieux, connu sous le nom (yinjecleur GiljardyCl qui a penni 
de sup|irijncr les anciennes [jonqies alimentaires. 

» Telles sont les pai'ties iinporlantes d’une hu'omolivc : 
mais cette machine présente des variétés (|uc je n’ai }ias 
fintention de vous expliquer dans leui'S détails; toutelois, 
je voudiais pouvoir vous donner une idée des principales, 
et si vous le voulez, nous allons nous rendre à la rotonde des 
locomotives, qui est à peu de distance et où nous trouverons 
réunis les types les plus intéressants. Nous pouvons y aller à 
pied, ou, si vous avez conlîance en moi, je vais vous y con¬ 
duire sur cette macliine même. » 

Madame Eekei'sley,à la(|uelle s’adressaient ces dei'nières pa¬ 
roles, eut un rnoinent d’iiésitation; l’idée de monter sur la 
maidiine reiïrayait un ])eu. M. tjûldsmith s’en aperçut : 

« Je ne vous ])rü[)Oserais pas, madame, cette petite excur¬ 
sion, si elle présentait le moindre danger; je vais vous 
Caire conduire vous-même la locomotive cl vous montrer par 
l’expérience que cette imposante macliine est d’une docilité 
(jiii vous étonnera. Loi'Stjue vous suivez une de ces chasses 
à courre, qui sont la distraclion (avortlc de vos gentlemen, 
vous vous exposez cent lois plus ipic vous n’allez le faire. Votre 
cheval, si doux cl si bien dressé (ju’il soit, peut avoir peur 
d’un obstacle; après avoir refusé de le IVanchir, il oliéira 
peut-être à un coup de ci’a\aclie bien ap]>liqué et, t>rolitant 
d’un moment où votre main aura faibli, vous emportera dans 
une course dangereuse. Ma locomotive n’a peur de rien : si 
elle augmente de vitesse, c’est que je le lui ordonne; si 
elle SC ralentit et s’arrête, c’est nia main (jiiî l’y force. » 

.Madame fickersley ne se le fit pas dire deux fois, son hési¬ 
tation était vaineue, et, d’un pied légoi', elle montait lu pre¬ 
mière sur la machine, où nous la suivîmes tons. 
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« Veuitlt'z ai^jiiiyiM' cotto tiiiCj lui dit .M. (loliîsdiini, (-ar 
il l'an! avertir do noire dépari. » 

Elle obéit cl un coup desiltb'l prnlon^'é se lit enlotidre, 

« Si vous vonif/. rnainlenanl lirer vers vous ce levier, il va 
pcrincltre à la vapeur de s’înl rodiiire <]ans le(*yliiidre <‘1 nous 
allons ]iarlir. » 

nuel([ncs secondes après, noire loconinlive filail sur le rail 
de l'er et nous ein[)orlail de nouveau vers i*arîs. 
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iSotre voyaf^e ne devait èli’e tpie de ipicdcpies niiniites, an 
boni dcsrpielles nmis arrivions en vue d’nnc l’Otondc que 
j’esquissai rapidement. A chacun des arceaux coi i’cspondail 
une voie donnant accès dans celte remise d’un genre tout 
spécial. 

« Il faut maintenant l'alentir notre marche, reprit Tingé- 
nicur, et vous allez pouvoir le l'aire à Taide de ce levitu’ qui 
agit sur un organe intérieur, appelé rètjufafeur à p/tpillon. En 
tirant le levier à vous, vous diminuerez l'orilicc (pii nièiie la 
vapeur aux cylindres, cl, c(dle-ci arrivant en moins grande 
({nantité, la vitesse dimiiium'a, » 
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I 





V 



Mîulame Eckorslcy, qui était dovenuc l’élève lu plus soumise 


et avait perdu l’esprit 




avait luonlré au début do notre vovuec, aiiit sur le levier du 
régulateur. La machine se ralentit et vint s’arrêter'douce- 

























































































































































































































































































































































































































































KiN GARE D'AMI F,NS. 

mcnl tians îa rotoiule. Nous descpndîmc^; cl 
vAmcs en présence do quinze loconiolives 


Si) 

nous nous irou- 
;u]miral)lcuienl 



Es: 

> 

t- 

o 


O 

U 

O 

-1 


soignées el en(retenues, qui ctaionL 
départ. 


là al tondant 


l’ordre du 



































































































































































































































































































































































































































































SIX SK.MAIM'S DE VACANCES. 



« Vous voyez, dit (îoldsiiiith, que tontes ces locomo¬ 
tives ne SC ressemblent pas complcicmciit. Les unes servent au 
transport des trains de voyageurs et doivent pouvoir prendre 
une grande vitesse : tellecst la locomotive Crampton, Les autres, 
destinées aux Iraîns de marchandises, doivent remorquer des 
fardeaux plus lonrdsct n’ont besoin qued’unc vitesse moindre: 


telle est la locomotive Ençortli. 

» La locomotive Crampton, que vous voyez ici, présente trois 
pairc.s de roues, une grande et deux ])ctitcs : la grande, dont 
!g diamèti’e peut aller jusqu’à est la paire moirice, c’est 

sur elle qu’agit le méranisiric. Les deux autres paires sont in¬ 
dépendantes de la prcuiière. C’est grâce au grand diamètre 
des roues motrices que la Craiiij)toii peut acquérir une vitesse 
considérable. Car, à chaque mouvement complet du piston, la 


grande roue fait un lonr et, par suite, plus sa circonférence est 
grando, plus elle se déplace sur le rail. 

» Dans la locomotive Lngcrtli destinée aux iriarcliandiscs, lc.< 
roues sont plus petites, puisque la vitesse doit être moindre; 
de plus elles .sont l’éunies entre elles. Mais cette locomotive de¬ 


vant avoir plus do force, il faut augmenter la longueur de la ma¬ 
nivelle qui irausmet la force exerrée sur le piston. Or celte ma¬ 
nivelle, devant toujours avoir une longueur moitié de la course 
du piston, les cylindres doivent cire plus grands que dans la 
Crampton. C’est ce que vous pouvez constater. 

» Si vous voulez uiainlenant m’accompagner jusqu’à la 
grande balle que nous voyons là-luis, nous y Iroiivet'ous di¬ 
verses espèces de wagons dont, je vous expliquerai la cou- 
sfruelion. » 


M. Güldsmitli offrit le bras à madame Kckcrsley, et nous 
quittâmes la rotonde des locomotives pour nous dirîgei' vers 
le point qu'il nous avait iiidi((ué. 

Clieiuin faisant, nous |)assons à coté d’une colonne cylin¬ 
drique d’où s’écliappent à la j)arlic iiiféi'ioure deux conilnîtes 
terminées par (les bovaiix en cuir. 
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« Vous voyoz l;'t, ilil M. (loldsinilfi, une de ees ^l’ues Ity- 
di’aoliqocs à l'éservoii*, don( nous nous sitvoiis [loiie foiit’iiii' 
aux leiidct’S rcau qui doit alimciiloe les luaelihies. I^a parlic 
siqa'i'ioiire esl pleine d’eau eL 
eoniiiiuni(|ue ]»arunesoiipapf' 
avc<' les deux conduites Itnri- 
/,ontaies ; une (diaiiic eourt le. 
lon<:;- de res deux condui!(‘s, 
et en tirant sur eut le rliaine 
on ouvic la soiipape, L’eau 
s’érliapiic et se l’ond par le 
boyau dans le lender. .\u- 
rlessoiis (le la colonne se 
trouve une es[ière de ealorî- 
IV'i'c dont vous voyez la porl(i 
à la [larlir inleiacorc : le liivaii 
d(^ ec raloi'ii’ère travers»’ le 
rései'voir, et eoiniTK^ rui lu* 
lu'ùlii là (pie des eoinbustibles 
de rebut, l’eau s’i'ehauiïe sans 
oeeasionner de dépense : 
r'est (loin; tout â la lois une 
('‘conuinii’ cl un niuvou d’eni- 

tj 

pécher le lifpiidij de sc eon- 
li'cler jiendant les J’roids de 
riiivi'c. 

.\s instants après, nous aiadvions à la ludie des 
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wafions. 


« luic voilure de elienuu de fei', reprit rin^iuiieur, se dis¬ 
tingue (rime voiture ordinaire par un [>oint essentiel qu’il 
ne l’ant pas oublier. Dans une voiture ordinaire, la roue 
tourne anlour de l'essieu; dans une voiiurede cbeniin de fer, 
l'es.sicn fait corps av(’e la l’oue ettoui’iie lui-itièino daius une 
lioîte fixe que l’on apiielbi boîfe à f/roDar eette dispo-'^i- 
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SIX SEMAINES DE VACANCES. 


lion, les (leux roues fixées aux extrémités d’un meme essieu 
son! solidaires [’unc de Taulre ; si l’une s’arrête, l’autre s’ar¬ 
rête en même temps. Il est facile de comprendre l’avantage 
<jue nous trouvons dans celle solidarité des l’oucs. Supposez 
qu’elles soient indépendantes l’une de l’autre, comme dans 
une voiture ordinaire, cl que l’une d’elles vienne à être arrê¬ 
tée ou ralentie par un olistaele f[uelconque, l’autre conti¬ 
nuera à s’avancer : de là une déviation, puis un déraille- 
nionl. 

» Les essieux et les roues sont en 1er, la circonférence, ou 
Itaiidage des roues, présente une pai'tie sailiantc, qui les 
niaintient coni rcles rails et empêche les déraillements. Pour 
que cet accident, dont les suites sont souvent si terribles, 
puisse seprodniro, il esl donc nécessaire qu’un clioc,ou tonte 
autre cause,ait soulevé la voilure et fait monter la saillie sur 
h' rail. 

n L:ne voiture de clicmin de fer, dans toutes scs variétés de 
forme, présente deux parties essentielles : le /rain, qui est 
le môme poui' toutes; lu caisse, qui varie dans ses détails, 
suivant la classe et le confortable que l’on vent oblenir. 
Lu partie supérieure du Iraiu consislc en un eliàssis, on 
cadre rectangulaire, avec traverse et croix de Saint-André, 
<les!inécs à CM consolider la forme. Pour mieux vous faire 
coitijireudi’c les détails, voici deux figures : la première nous 
fail voir l’appareil de face, la seconde nous le représente vu 
de dessus. 

» Le châssis repose sur lies, tu'ssorts, ceux qii’on voit dams 
la pi'cmière figure, reliés cnx-mèiues aux boîles à graisse que 
portent les essieux. Ces boites, qui renferiiient île l’huile et 
une ]iàle grasse destinées à luhrilior l’essieu, sont mainte¬ 
nues enlt*c de fortes laines de tùlc, m\)e[éù'S plaques de garde, 
solidement fixées aux châssis et découpées en forme de 
trapèze. 

» Indéjiendaiumcnt des ressorts de suspension que vous 
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venez de voir, il v a on Ire le 

■ A 

liorizonlalemenl e( qui sont 


‘S travei’ses deux ressorls dis 
deslinés à anioiiîr les ehocs. 


]wses 

Vous 



les voyez sur la seconde 

C 


latiqiciis de cliûc siiiiés 


figure : ils soni reliés aux 
aux ([uaire exlréinilés du 


quaire 

cadre. 
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U SIX SEllAlNES DF/VACA^CES. 

LoFScju iinc voiture s’avrêlc, la suivante vient la fiiOf[uei*; 
mais le tampon recule, la tige qu’il poi'te appuie sur le 
ressort, qui sc liéforuie (i’ahord et, jiar son élasticité, re¬ 
prend jicii à peu sa courbure primitive. 

» Quant aux caisses des voitures, je ne m’arrêterai pas à 
décrire leurs difTé'rentes rorîues : vous les connaissez aussi 


i '' 



\ O r T r ri i; ouït, l K s r a s T K s. 


l)ien que moi. Mais j'appelle votre attention sur les wagons- 


posles, qui sont de véritables bureaux, éclairés, climifTés, où 
les emiilovés o])èrcnl commodément le triage des let(i‘i'S, 
Yoici un (le ces waiïons, et si vous voulez v monter, vous 
vei'ri‘z avec quel soin ils sont installés. ï 

Nous visitâmes avee intérêt l'iinc du res voitures, (prune 
réiiai'ation urgente avait lait laisser en gare d’Amiens, et nous 
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pûmes nous convaincre îles avaiila^cs (|u’elle préseiiluit au 
point lie vue de rexéciUiou du travail d(‘s employés. A coté 
d’elle SC trouvait p:u‘ hasard uu waiiou-écurie consli'uil pour 
trois clievaux, et nous j'inues aussi le visiter. Clia([uc cheval 
y occupe une stalle séjiarée, dont les cloisons latérales sont 
rembourrées, poui' éviter tes secousses et les chocs, l'hiavant, 



une ti'averse mobile, également l'èuihouri’ée, maintient le 
poitrail de l’animal : eiiüji un râtelier et une mangeoire sont 
disposés en lace de lui. L u palclVenier monte suc cliaque 
voiture imur surveiller les chevaux. 

« Je dois, ajouta riiigéiiieuî’, si je veux être imi>ai-|ial, vous 
avouer (pie lesclieiuins de ter t'raiigais n’ont jais encore réalisé 
tout ce cpie l’on peut désirer au point de vue du eunrortable. 
Les Américains et les Russes sont beaucoup plus avancés 
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(juc nous SOUS ce rapport. Kn Amérique, les voyageurs vont 
el viLTuiciil à leur gré dans la longue voilure qui les emporlc 
au nonibrc de cinquante à la J'ois. Au milieu du wagon se 
trouve un corridor qui seil do promenoir : on peul ])asser 
librenieut d’une voilui'e à i’aulre> se tenir sur une plate- 
l'ormc exlérieure, où l’on ruine à l’aise en jouissant des 
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heautés du paysage. Dans le.s wagons-salons sont disposés des 
sièges, des divans aussi élégants que ceux d’un boudoir. On 
trouve dans ebaque voiture une fontaine d’eau fraîche et 
iiièine d’eau glacée, des poêles en lilvci’, des cabinets de toi- 
lellc, des lits, etc. En France, la Coiiquignie des sleejjing- 
car nous jmrniet aujoiird’bui d’oJfrir aux voyageurs une par¬ 
tie du confortable dont les Améi’ieaiiis Jouissent dans leurs 
voyages. » 


» 



1 ‘-x. 
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17 

Madame Eckersioy, qui n’avüil pas pcialu un mot des expli¬ 
cations données par M. (.loldsmilli, nous quitta au uioinent 
où nous allions [KU’tir de la reniise des wagons et l’elourna 
vei'S la voiture (pii nous avail été décrite, pour exaniiner uiio 
j)i(’‘ce en liois <jue l’on voyail à peu de distanct; des roues. 
Puis ell(i iit renianpier à riugénieur ((ue sa dinscription 
n’élait jias complète et qu’il avail oulilié de nous parler de 
celle [uccc, ([ui lui rappelait les sabots que l’on ap[)li([uc 



K il i: 3 


eontre les roues des voitures, au inoiuent où l’ou descend 
une cèle rapide, et qui sont destinés à ci’éer un rrotleiiM'iit 
capalde de diniimier la vitesse. 

« Vous avez parfaiteiuciit. raison, rnadaiiie, répondit 
M. Pioldsmitii ; l'ien n’écliappc décidément à voire ail eut ion. 

a La [dèce que vous voyez ici joue en elTel le rôle du sabot : 
c’est un frein destiné à arrélei’ le train quand Ü arriv(3 aux 
stations, ou quand un obstacle se présente sur la voie. Tnutes 
les voitures n’en sont pas munies, mais, en général, on en 
compte un itonr sept voitures, indépendamment de celui que 
porte le tender et qui est à la disposilioii du mécanicien. 

» 11 y en a de plusieurs espèces. Celui-ci est composé de 
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sahülson I)üi.s, qui sc trouveul à nncjtotilc distanco des roues. 
Ln ubsUiele vieiil-il à se présenter, le niécanieicn fait en tondre 
iiii coup de sil'llét parlieulicr, siffle aux freins, coinnie nous 
disons, et le garde-IVein agÎL sur une nianivolle située à sa 
jiortée; le niouveuieiil ([u’il lui (.•Duutiuniqiic se Iransiiiel, 
jiar des engrenages cl des leviers, à la tige longitudinale (|UC 
vous voyez aii-dessous do la grande pièce de bois, (jui iornie 
ruii des côtés longs du cliàssis, et le sabot s’apidiquc contre 
les roues. Le rrolteinonl exercé dans ce conlael arrête la 


voituie. 


» Nous avons eu ce moiuont sur la ligne du Nord un frein 
aiiLüiiialique, ayant sur celui cpie vous voyez ravantage 
d’une action plus iiislaiitanée. C’est le mécanicien liii-mèuie 
qui le iiiaiiœuvre. De la loeoiiiolive part un tube (jui coma 
sous les wagons et dont les dilTéreiUs tronçons sont reliés, 
dans rintervaile des voitures, par des tuyaux en cuir lixés avis 
sur les tronçons. Ce tube esleii couiniuiiieution, sur laiiiachine, 
avec nue pompe à air, capable d’y faii e le vide, et, sous les 
voilures, avec un sac en cuir qui rappelle par safonne les lan¬ 
ternes véuiLiciiiies. Ce sae en cuir est relié par des leviers aux 
sabots des IVeiiis : s’il a toute sa longueur, le sabot se trouve 
écarté des roues; s’il se comprime et se raccoiireil, les leviers 
j(nient et le sabot s’a[i])lique contre les roues. Tout revient 
donc à produire le raecourcissement du sac. I’‘OLir cela, dès 
que le mécanicien veut ari'ètor le train, il fait jouei’ la pompe 
à air, et le sac se vide. La pression de raLnjo.s]dièrc, qui 
s’excj'ce sur ses bases, ii’étaiil [dus coulre-balaiicée par la 
l'oree de l’air inlérieui-, les deux bases se ratqirochejit et ie 
frein s’ajiplique eonlrc les roues. 

» La Conijiagnie de FOucsl emploie depuis quelque temps 
un frein autonialiipte qui produit les mêmes effets tout en 
re[iosant sur un princi[>e inverse. Le tube dont nous avons 
[larlé renferme de l’aii' conqu'iiné, cl sur son parcours se 
Ij'üuvenl, sous les voitures, des réservoirs aiqiciés aiijciliaires, 









e:n gaiîk d’amikns. 


A!l 

qui i-enfcnnenlaussidcl’tiic coinpninc. Ces réservoirs porleni 
une pière, que l'on a niiso en coinmiinicaliori avec les leviers 
(lu Crein : celle pièce, lorsque le liibc cl les i-éservoirs sonl 
remplis d’air comprimé, osLen équilibre cl ntainlienl le sabol 
à dislanee des roues, Uès que le mécanicien vent arrèlei- le 
ti'aiii, il lüurne un robinet qui laisse éclia])[>er du tube l'air 
com|)rinié : mais alors la pièce mobile du l’éservoir auxiliaire, 
ne se Ironvani ])lns éiialement pressée par l’air du Uibe et 
par celui <iu l’éservüir, se met. en inouvemcnl sons rinlluence 
de la dilïëi'enee de pression cl le IVein se serj-e instanla- 
némonl. )> 

Api'cs celle dernière cxplicalion nous reïiionlàmcs sur la 
locomotive poiii' regagnei’ la gare ; an moment où nous y en- 
irions, M. Goldsmitli s’ajærçiil qu’il était Irois licurcs. 

(( .le suis désolé, madame, de ne [)onvoir rester plus long- 
tenq)S avec vous, dit-il à la jeune Anglaise, mais je suis 
obligé d’èlre ce soir à Paiâs e1 j’ai ici des occu[Kitions inq)é- 
rienscs qui me i‘apjiellenl inuiiédialeinenl. » 
iMadame Kckerslcv lui leiidil la Jtiain.en le remerciant de la 

A/ * 

])eiiic qu’il avait prise et des explications qu’il nous avait 
données. Nous juignîmes nos remercieineiils aux siens et 
l’ingénieur noustpiiLla jiour en l roi' dans le cabinet du cbelAb' 
gare. 

« Il lamlrait cependant songei' à gagnci’ lloiilogne, dit 
.\1. Kekersley à sa l'emme, car nos bagages nous y altemlenl 
el vous ne semble/, pas vous en préoccuper. 

— Mon Dieu, non, rétmndiL la jeune l'einme ; il y a assez 
longlemps que nous voyageons euseinble pour ipie vous sa¬ 
chiez ipiccc <pic j’aime le plus dans les voyages, c’est l’im[!révu. 
Sous ce rapimrl, et e'esl le seul, mon ehci' William, nous 
ii’étions j)as nés i’un pour l’aulre. Je détesLc les jdans lails 
à l’avance ; je me suis aperçue que nous soinincs ton joui's 
oliligés de mampier à ceux que vous compose/ avec laiil dt; 
soin el je crois qu’il serait sage de n’en plus faire. .Mais je 
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n’aijticndrai jamais cela tic vous, car vous èlcs riiomrnc le 
plus poiii'luel t|uc je connaisse. 

— lili bien, vous vous li’oiiipez, ma chère ; car, tout en 
vous Invitant à souper au tlépatl, j’avais uu rcgi’ct dans 
l’àine. .l’ai eu aulretbis pour a)ni uèi jeune Français tpii était 
venu ap[>i‘endi'c l’anplais à Londi'cs : je me raj)[K‘l!e qu’il est 
(rAmiens, et j’aurais eu un luen vit' phiisirà le revoii* et à 
vous le présenter. Si je iTovais ])ouvoir le Irouvei', je vous 
jiro])Oserais de uoiis arrèler à Amiens et nous télégrapbie- 
l'ions à Pulham Ilaii tpm notre retour est retardé de deux, 
joui's. 

— Ahî voici un jeune liomme dont je suis jalouse sans le 
connaîti e, car son soiiveiiii- ohlieni tic vous ce ([ue j’aiirais 
en vain demandé. Mais, pour une l'ois tjue vous vous abaii- 
donnez à l’imprévu, vous u’étes pas heureux; car il me paraît 
bien dil'iicile de trouver votre ami dans une aussi prandc 

O 

ville. Aiilanl vaudrait cherclier une perle dans ntic dune de 
sable. 

— Peut-être n’est-re |)as aussi dilficile, dis-je à mon tour. Je 
suis d’.\miens, j’y ai conservé de nomlireuses et bouiies rola- 
tious; je viens y passer quelques jours, et si \\. Fckersley 
se rap))clle le nom tie sou ami, j’arriverai jU'oiuiblemcut à le 
trouver. 

— André du Parl,tlit PAiiplats ; son père est industriel et 
doit oix'U|)er dans la ville une liante position. 

— Je u’en connais jias d’autre : le salon de madame du 
l^ui, la mère, a été le plus animé d’Ajuiciis, File recevait le 
vendredi, et tout ce tpie la ville ronrei'jiie triiUellipcnt et de 
distingué s’y donnait rendez-vous. Madame du Part est une 
remiiie instruite, au couraïUdes lettres et des arts. iSus soirées 
n’avaient rien à envier, sous le rajipori de la conversation, à 
nos plus élégantes réunions parisiennes, ce qui n’empèciiait 
pas que la jeunesse s’y amusât beaucoup et y dansât tou¬ 
jours l'ort lard. J’y ai passé de bien bons instants. Mallieu- 
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l'L'usoinont, (oui i'cla ii’esL plus ([u’iiri .souveaii’; tlopiiis long¬ 
temps iinuliune du l’ai'L ne l’eroil plus. ù André, il a 

épouse une cliariiianto Ibuitne et a pi'is la suite des aiïaires 

« 

de sou ]ière. I) vient souvent à l‘ai‘is, <‘t je l’ai eu à dîner le 
mois dernier. Vous voyez, uiadaïue, ipie votre mari ne elier- 
eliera jias longlemp.s sonauii, s‘\ vous ronseniez à voire tour 
à séjourner à Aiiiieiis. -le nie l’ei'ai un plai.sir d’y être votre 
riceroiie. 

—-.l’y consens de tout fujur, trop lieureuv que William 
puisse reîrouver un ami d’cnlanre ; ma jalousie ne va [las 


jusqu’à vouloir le priver de ce jtlaisir. » 

l.c jeune eandidal à ri*àiolc polytechiiupie, qui ne nous 
avait pas ipiillés encore, ollVit à uiadanie lM‘ker.sley de s’occu¬ 
per à ISoulogue de sesliagages et de veillei' à ce qu’iLs ne pris- 
.sent pas une fausse dîi'Cclion. Elle lui renouvela riuvilation 
tpi’elie lui avait faite de venii' eliasser à Pidliam Hall. Une 
demi-heure après, lejeum' ménage anglais était installé jiar 
moi à riiôtel de l'i’anee et d’Angh^terre. Je le quittai poiii' 
me mettre à la reclieiadic d’André du PaU. Je n’eus pas de 
jieinc à le liouver; il était à son caljine(,eii train dcsignei' les 

t 

dernières lettres de soti courrier. 
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Vingt-f]iialre h cuve s à Amiens. 


André du Pari esl iin lioinmc de li’enlc-einq ans environ, 
à la pliysioiiomieouverle, au l’Cgard doux et IVanc. Il a Tabord 
un peu IVoid, mais aimable; il a eonservé de son long’ sC’ 
jour à Londres «les allures qui le Ibnl souvent prendre poui- 
un Anglais, l/liabitudc du monde, qidil a aequisc de bonne 
lieure dans le salon de sa mère, ne hii a pas l'ait perdre 
cornplètciTieiit une certaine limidilé naturelle qui lui sied 



assez et ajoiile aux (diaiaues de sa nature sympa 
m’aecuciliit avec eonlialilé et, lorstpic je lui eus appris l’ar¬ 
rivée à Amiens <le William LcKerslcy, il rangea prceipilaiii- 
rnent ses ])apicrs et me suivit à riioLel. 

Nous rcncoutràmcs M, Kckersley, qui se promenai! soli¬ 
tairement sur les larges Lrolloirs delà rue des Ralmissoiis, 
en altendanl ({ue sa iémmc eut remis en oi'dre sa loilette un 
peu é|>rouvéc par le voyage lit par notre visite dans les dé- 
[ændauccs de la gare. Les deux amis se jetèrent dans les bras 
l’un de l’autre et la rceonnaissaiice fut des plus alléclueuses. 
On SC rap|)cla les relations d’aiitrelbis, la vie comnnine ([u’on 
avait menée à Londres, les ])romenaii(;s, le travail et les dis¬ 
tractions qui avaient cimenté ramitié. Je crois même que 
les deux amis on seraient venus, par pi'éveiiaucc Pun jjour 
raulrc, à comparer les trottoirs de la rue des Rabuissons à 
ceux de Regcnt Street, si la solitude ilc ceux-là n’avail l’ait 
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ml conlrnslr* li'op fi':)[»|)ant. avdc ritniiualion dos autres. 

La oonversation allail sou h’aiti, tonte ou anglais bien eii- 
ifMidu ,îor.<(juc madame ICrkeisloy soidil dol’liôtel. Kl loue s’étaîl 
pas coiitenicc de serouoi’ ta ponssiàrc du (diciuin : la coquol- 
terie lui ayant lait |ircssi*nlir <|nol([ue visiU' à l'aire, elle avail 
rovèlu une délioionso toile!le do voyage, (pii (b'vail sorlir de 
(diez un de nos grands iaisciirs jiarisiens. Ia.‘s doux amis 
s’avancèri'iit à sa ronoontro, et, ajirès les [u'(isentalions de 
rigueur, André du Pari s’adressani à la jeuin* remme : 

«Je rends grare, madame, au hasard (jiu me procure 
l'honneur de lairc voire cou naissance. .M, Kekorslov moi 

L' 

sommes de vieux amis, et ratirienneté de iiü.s relations me 
l'ait esp<’*rci' <[ue vous ne uu' rtd'usci’e'/, nt rnn ni l’aulre, 
le droit de vous regarder eomme itu's liùles. .le demeure à 
ipiehiues pas d’ici, et, si vous voulez bien m’aecompagner, je 
Vdus présenterai madame du Part, qiu sera aussi heureuse 
(|ue moi ih' vous retenir à dîner. » 

La jeune Anglaise, api'ês (pudques ei'-rémonies qui ne |iou- 
vaient passer jtour sérieuses, prît le bras d’André du Part, 
et les (rois jeunes gens se dirigèrent vers une gentille mai¬ 
son située à |ieu de dislaiiee; je les (|uiltai pont'aller voir les 
miens. 

Le soir aju'ès dîner, j’allimiaî un cigare et me rendis sur 
les lioulevai'ds, dans r(.‘S[iéraue(,‘ d'y rcmcontrer quelques an¬ 
ciens amis. Les boulevards d’Amiens sont une des plus jolies 
promenades que Pou pnissi! Ii'oiiver. Une doitblc allée de 
man’oiiniers et de tilleuls entoni'e la ville d’une verte eein- 
liire : c’est l’cmplaecnienl qii’ocenpaient les rmu[larls lorsque 
.\miens élait une jdace ib' gueri'e : dans b' i’ossé des an¬ 
cien nés rortincafions rourl la ligne de chemin de Ter ipii, se 
bilni’quaiit à la soi'tîi' delà ville, nii'me à llouon et à Boulogne. 
Sur b.'S flancs des talus qui bordent la voie l'eriauî s’étalent 
de cocpiets jardins anglais. 

On pourrait criéu'e qiu' ces (diarmaules proiiieiiades sonl le 
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rcndcz-vons quotidien des Aniiénois, qu’ils vienncnl s’y re¬ 
poser ehaqiic soir et y ouhlioi' les l’atigues des afï’aircs. 11 n’en 
est rien : les houlevai’ds son!, ordinairemenl déserts, sauTle 
dinianclie, où l’on vient y cniciidi'c un peu de musique mili¬ 
taire. Pendant la semaine, on y Veneontre chaque malin un 
groupe de vieux l'entrcrs, toujours les mêmes, qui ])réfèrcnl 
Tair eml>aiimé par la verdure et le.^; Heurs à ratniosphère 
d’un cercle on d’un calé. Ils discutent les cours de la 
lîourse, les nouvelles [loliliques, commentent les procès-ver- 
l)aux des séances du conseil inunicipal, ronimc on le ferait à 
Paiâs de ceux de la Chanilire et du Sénat. Lorsque onzeheurc'S 
sonnent au helVroi, on se sé'pare, et le huidemain on sc riï- 
trouve sur le meme i)anc, où ron reprend la conversation 
au point où elle a é'ié’ intcrrom|uie la veilh'. 

Le soir, pendant rélc, les pi'omeneiirs sont nn peu plus 
nombreux, quoique bien l'ar’cs encore. iXos vieux renlicivs n’y 
sont jtlus : ils dorment; mais on y rencontre quelques per¬ 
sonnes de la soiâOté i'd('‘gantfc Les chaises y sont pandmonieu- 
Scmciit conqdé'es par un loueur qui ne sort son niaférird que 
les jours de fête ou de nitisiqne militaire. Aussi ne peut-on 
jias toujours s’asseoir et les Imnimcs se trouvent souvent ré- 
«luils à SC jn’orîiener à jtas lents. Ils eanseut liUciafnre, 
science ou politique; les négociants parlent aftaii'cs. Quant 
aux daines, elles s’eiii|)arent de quelques chaises cl .sc gron- 
peiil an ])ied d’nii ai ltre. 

Si les arbres do ces boulevards pouvaient ré|H''ler tout ce 
qu’ils ont entendu ilepuis qu’ils abritent les ronversations 
des élégantes d’Amiens, quelle encyclopédie de chroniques 
locnfes on ponri’ait (aire avec ce qn’ils nous diraient! f)n 
Y tronvciadt les récits de M’"® de Sainf-Pothin, femme d’un 
officier, qui a quitté la ville depuis un certain nombre 
d’années. Elle était pleine li’csprit, bonne au fond, mais pas 
loujour.s ))ieuveillante dans la forme. Elle savait à point 
nommé tout ceqni sc passait dans lc.s cinq <*befs-lieux d’arron- 
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ilissouicnl ilu ilcparUMneiit. de lu SoiïiiiiCj eonnaissuil la gé¬ 
néalogie de toiUes les rainîllcs iiianmanles, Icm-s alliaiiecs, 
leur l’orl U lie, leurs (jiialilés et |ieiil-ètrc aussi leurs défauls. 
On y cnIeiidraiL les umts |)i(|iiaiils el siiirilucls de la veuve 
d’un ingé'iiieur, i’eiutnc aiinalde dans S(“S lions jours, tuais 
(l’une amaliiliLé (luelijuerois nu piui dédaigmuise, les apenjus 
sur les heaiix-arts, siii)[ilenuuil donnés par uiiejeirne lemnie 
(jui iiarle peinhire el seuliiliire, eonnne si cileélail née dans 
un atelier. Celle-ci est [deiiie de liieiivelllaniai; jamais un mol 
niéidianl n’est lomlié de ses lèvi-ixs; elle trouve une excuse 
pour tous les défauts. 

Ce soii-là, 1('S lioulevards étaient pres<[iic déserts, la place 
Longueville ('tait rouverte dos délnds des baraipiesde la foire 
terminée depuis ([indipies jours : des enfants y jonaieni à 
eaelie-eaelie. .l’avaiscaus(' av(‘c un doiUeur de mes amis,(pii lui 
n’est pas un medeein de Muliére, niais tpii jidnl à un tact 
médical [larfail une intidligenee d(‘S plus ornées, .le le ([uil- 
lai pour allei’ au-devant de M. i'l de inadauie du l*ai*l ; ils fai¬ 
saient les liomu'urs de la promenade aiuiéiioise à leui’s noii- 
veau.v liôies. .l’appris (pic M. Kekersley, (pii est le iiis d'un 
industriel, s’fdail. infoi’iné avmï soin des princi|>ales imlus- 
Iries de la ville, (0 avait nianil'eslé le di'sir dii visiter ( 

(pies usines, éndré du Larl lui avait onvert à deii.x liallaiil.s 
les j)Oi‘Ies de la sienne, inijiorlanlc tilainre do laine, .le me 
mis à la disposition de .M. Lekerslcy pour lui faire eonnaître 
qiielijuos autres étaldisserncnls, el nous nous <piillàmes vers 
dix licures, après nous être d-niné rendez-vous ]ioui’ le lende¬ 
main malin. 

.le rentrai ehez nmi et me eonehai, sur de n’élre pas ré¬ 
veillé, comme à F*aris, pai’ le. Inuiil des voilures, (pu à .\tiuens 
ne circtilenl guèi'C a|irès dix lienia's. .\pi’ès iiiu' exeellenle 
unit, je me réveille Irais cl dispos cl, tout en m’iialiillaiit, je 
pense au j>lan de campagne ipie je vais adojtler pour la 
journée de mes dmix .Anglais. Il s’agit de leur donner une 
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idée de la cité aiiuéiîoise, de ses jtriiieijtides indiisfries; mais 
il n’v a pas de lemps à [lerdeo. Aussi j’envoie elierclier une 
voilure que Ton ne Irouvc que (iilfieilcuiciit, car ici, si l’on se 
couclie lôt, les fiacres n’arrivent que lard sur les places. Je 
me fais conduire à riiôlel de France. IjO ménafre anglais 
lîtail déjà dans fa cour de l’iiôlel, ni’allendant avec une ini- 
paiiencc qui se Iraduisit à mon arrivée par ces mois de 
madame Kckersley : 

« Je commençais à craiiidi’e que vous ne nous eussiez 
oïdjliés. 

— Le lendcz-voiis, madame, élail pour liiiil fieurc.^, et, si 
vous voulez Lien [U'éler l’oreille, vous h’s entendrez sonner en 
ce motnenl même à riioidi>g(* du belVroi.Ji^ suis (oui à vos 
ordres. 

— Fil bii'ri, [larhiiis; maiscondnisez-nous d’abord, si vous 
le voulez, à la niagniliijue cathédrale, que nous avons aperçue 
liier en appi'oclianl d’Amiens, » 

Otielques minulos aj)i‘ès, notre voilure s’arrêta devant l’im¬ 
posant parvisde Noire-Damed’Amîens, Une place pelile, irré¬ 
gulière el bordée de maisons mal bâties, s'étale à ses jiieds; 
nous en gagnons l’exlréniité pour mieux jouir de la|iei'speclive 
cl inieiix admirer les lianes du moniimeiil. M. l'j’kerslev 

I 

s’élonm; (pi’oii irait pas dégagé davanlage rédilicc, qu’une 
longue avenue n’ail jias été perei'e d4.‘vanl lepai'vis. .le lui ré- 
[londsque e’esi là un )u'ojel rpii aété* agile souvent et a jiréoc- 
ciqié ]dus d’une l'ois l’étlililé aMii('*iioise, mais que jusqu’ici 
elle a reculéMlevant les dé]ienses qu’ciil raîiicrail sa réalisa¬ 
tion. Nous examinons ensuite de ]dus près les admirables 
sculptures du trijilc portail, sculpture.^ où se révèlent en 
même lenqis la foi et la verve gauloise de nos jières. Luis 
MOUS iiéuéfrons dans la cathédrale. A la vue de la grande nef, 
dont les coloniicscléaantes s’élèvent vers le eielcomnie autant 
de prièi'es, dont les lignes gi*acieiises s’enti'e-croisent avec 
liannonie, je sens mon àine dominée jiar une invincible éino- 
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tioii. Ji' me souviens <jiu' ces voùles oui é1(* les témoins des 
joies cl des peines de ma vie : mon niafiage, la première 
communiofi de mes (‘iil'anls, !e< derniers d(‘Voirs rendus 


à des jiarenls aimés, .le domine cependant celle impression 
à la lois douce cl pénible, et i«' me rai>pelle nnm rôle de cic.-- 
rone. Nous vi.silons l’/'ililice dans ions se.< détails. I.a triple 
ni‘t‘, les chapelles laléî‘ali‘S, les scnlpture.'i qui cnlourenl le 
cliœiii*, les stalles en eliètie sculpté, le [lelil plenreni’, œuvre 
de Lîlassel, le pOi-taÜ d(‘ la Viei'ge noré»', rien n’é<diap])C à 
raUcnlioti du jeune rin’mag(‘ anglais. M. l'a-kei’sley jelle ([ucl- 
(jnes notes sur son cai'neL de voyagi’ et ium.'< regagnons iioliœ 
voilure. 

Après une licnre passée dans la basse ville, que l.ouis XI a 
apfieléc sa petite Venise, parce (pie la Somme s’y divisi* 
en S(‘p( bras, sur les Imrds destpiels sont insLallées main¬ 
tenant des usines de toutes sortes, teintureries, filatures 
et tissages, nous nous ai‘rèlons devant un inqmrlant établis- 
soiuctil : c'(.‘St une lilatun* de lin.. L’ingiuiimir qui la dirigi' 
est un de mes camarades de collège ; nous avons ajïju'is 
misenible les niathematiques et la cliitiiie. ,1e suis sur d’i'drc 
bien accueilli, .le laisse les deux Anglais dans la voiture et 
v;ils le trouver à s<m eabinel de travail, pour lui demander 
la perjnission dt; visiter son usitu'. 

<£ Non senlcnteiil je te h' ptuanels, me l'étiondil-ii, niai.s je 
tiens à faire moi-nième b's lionnmirs de la (ilature à loi et à 
les ('(HMpagnons. Tu nu' {lermetlriis de croire (pie je suis un 
[len plus tort (pie loi sureet ai'lieh', cl si, dans te tciiqis tu 
m’as a[i[>ris à Saint-Louis la théorie dos équivalents, je vais 
l'aonrendi'c auionrd’hui la lilatiire de lin. 


renui'e aujoinv 

— .Aece[(lé, monsieur ringi'mieur, l'éiiondis-je. .Mais tiens- 
toi bien et laclie d’èlre claii'; car je t’avertis (jue madame 
Kclîcrsley nc so contente pas d’explications para peu près, et 
qnela discrétion cnpareiltonialièren’est jtascliex moi une qua- 
lilédüiniiiante. Je suis dispaséàpuldierceipicluvusiions dire. 
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-— Tu puljlieras (ont ce que lu vomiras, je ne lu’cn in- 
qtiièîe pas : je vis dans le ün depuis vingt ans, comme toi 
dans la jtliysique et la cliimio, et tu m’accorderas que, pour 
professer devant toi et tes amis les princijtes de la lilatui’C, 
je n’ai pas bc.^oiii d’une longue préparation. Ajoute à cela 
que je suis si l■üMtent de te revoii', que la présence va m’in¬ 
spirer. » 

J’allai rlierclier M, et madame Eckerslev, el mon ami nous 
lit visiter foule son usine, .le lui cède la parole et je transcris 
les détails qu’il nous donna. 

« Le lin, jdante oi'iginaii‘c de T.Vsie, est cultivé dejiuis la 
plus bautc antiquité poui’ IVuii’nîr à l’iionimc des fibres capa¬ 


bles d'ètre ti’ansformées en fils destinés à la fabrication de.s 
tissus. Il peut etre considéré couinio Ibrmé d’un tube ligneux 
enveloppé ]>ar une écorce dont les iiarlies constituent la 
fibre textile : les bdu'cs quî les forment sont soudées entre 
elles et an tube central jeu' une matière gonuncusc. La hail¬ 
lon r de celte plante va jusqu’à SO eenlimèlrcs. 

» l.oi'sque le liii csl luu!’, il est ai'rai’bé par (les l'emmes, qui 
saisissent nnc jioigiiée de ligi'S, liront obli([ueinenl sur elles, 
et les euh’îvent avec leurs racine.';. Oiiaud la plante est arra- 
ebée du sol, on la laisse séclier. Le sécliage ou feimison se 
fait à l’air ; on élend les l)ültes sui’ le sol, en avant soin de 

^ K' 

les retourner de temps eu lenqtsjou, ce qui vaut mieux, 
on dispose les liges fdjliquemeni, i’une contre r:uilre, de 
manière à foj’mer une (isj)èce de toit au-dessous duquel Tair 
peut cii'ciiler ; c’est ce qui s’appelle raholer h lin. 

» Quand le lin csl sec, on l’égibnc en le battant ou en pas¬ 
sant rexlrémité des bottes dans une espèce dcjicignc nommé 
drêtjeoir, qui fait tomber la graine. Il faut ensuite sé])arer la 
partie textile ou filasse, qui se compose de filires réunies par 
une matière gommeuse au tube ligneux, que l’on désigne 
sous le nom de chènevolle. Cette séparation de la ehènevotic 
et do la fdasse est, en général, exécutée dans les eanqtagncs, 















VINGT-QUATKK 11EUHES A AMIENS. 


59 


('I comporte trois opérations : le rotusaage, le uutcgnafje et le 
teillfffje. 

» Le rouissage a iiour !)iit <le diiliarrasser le lin de la ma¬ 
tière g'oinineusc; on peut le pratique)* en éîalanl la jilante sui* 
le sol et en la laissant exintsée à raclioii de la pluie et de ht 
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rosée : peu à peu s’étaldit une fcnnentalioii qui a [tour eflel 
de Iransrormei’ les parties gommeuses cl do délruire l’adlu**- 
reuce qu’elles établissent cuire les fdu’es : le roHismije à /’urr 
dure on moyenne dc'lrenlc à quaranle jours. 

» Le rouissage à l’eau esl prél'éi'ablo et jitiis généi'alemenl 
pratiqué. Il oonsisic à iinuiergei’ dans reaii <rnn l’uisseau, 
d’un étang ou de fosses a|i[>cléos roiUou's, le lin que Ton veut 
rouir. Quand les libres peuvent se délaelicr d’un boni à 
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l’autre, ce qui a lieu en moyenne au bout (ic quinze jours, 
on retij'C la plante de rcau et on la fait séclicr à raîi*. 

» Api’ès le l’ouissa'^e, il faut réduire la partie ligneuse inté¬ 
rieure, ou chènevolle^ en fraguicnts plus ou moins petits, 
capables d’ètre séparés plus laeilement de la filasse ; r’est là 
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le but du mac(/uafief qui s’exéeute en général avec un instru¬ 
ment ajïpelé ffi'oie, qui jiciit être comparé à une grande paire 
de ei.scaux en bois dont runc des i)ranclies serait fixe. Le lin 
est placé sur le bord de la branche Itxcel bal lu par la branche 
inobileà laquelle l’ouvrier donne un mouvement de va-el*yienL 
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)) Le leiUmje suvcînlc ;iu mac<jua‘^e : il a jiour biil de roii- 
iitcncer ];i séparation des fibres textiles et de dégager les 
rraginents de chènevolte ])rüdviits par le hroyage. Il sc lait à 
la main on iiiéeaiiiqueinent. Dans le premiei’ cas, l’ouvrier, 
tenant de la main gauche une [loignée de lin, la passe en 
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partie à travers une l'ente praliquée dans une planche verti¬ 
cale, (d de la main droite, ai’mée d’un outil en toruie <le [la- 


elte, il hat la pui'lie des tigres qui dépasse la l’enle. Quand il 
les a réduites en tilasse, il reîoniaie la botte et rr^comtuence 
l’opération sur l’extréjuité qu’il tenait tout à riieiirc de la 
main gauche. Ce travail s’exécute plus rapidemeiil avec la 
machine à leiller, qui se compose de palettes montées à l’exti'é- 
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fd 

mile (les ravons irtinc üi'aiKle roue mise en monvemenl 

K. ^ c' 

l’apule (le rotation. 

>) Telles sont les ofiénilions (jiii se fonl en général dans les 
(•am[iagnes, sur les lieux de iiroilnetioii. 

ï» C’eslTïiainlenant aux lilafeursà Iranslornièi' en lil le lin 
Leillé fjiii leur ai'rive à Tel al de bottes. » 

Celle premièî'C part iode ITiisloire du lin nous avait été expo¬ 
sée dans nue des cours de l’usine. Autour de Jious eireulaieni 
l'i! tous sens des ouvriei'.s que la elorbe venait d’ap|>elcr au 
travail, ajnès un repos d’une heure eonsaei'ée an déjeuner: 
les reniines, les enfants regagnaient chacun leur atelier. Je 
retuaripial que loul(‘S l(.‘S fetiiines étaient enveloii|>ées d’un 
grand tablier serré an coi ps ]iuiir pi’Oléger leurs jupons et 
les enipéi'lier de se prendre dans lesengi’enagesdes machines. 
Sur l’invitation du fdateur, nous suivimes eelh'.^ qui se diri¬ 
geaient vers l’atelier de peignage et il reprit son ex|iosition ; 

« La [rreinièrc opération (jue siildl le lin, loi’squ’il arrive 
dans nos filatures, est le pehjuage. Le lin leillé est formé de 
haiideleltes eomjiosées de lilires jiixtapusées. I.e peignage a 
|)our but de refendre res bandelettes et de les diviser en 
tilamenis de plus en plus lins qu’il dresse et jiai'allélisc. Cette 
opérali(jn .sc fait à la main ou tNéeani(|uement. 

» Si vous voulez, enti’er dans cet atelier, vous verrez s’cfï'cc- 
luer le peignage à la main. Les ouvriers se servent de jieignes 
formés d’une juèce de bois rectangulaire, sur laquelle sont 
iinplatilé'es ])Or[jendicidairemfmt des aiguilles jminlues, en 
aeiei’ trempé, plus ou moins lincs et plus ou moins éloignées 
rime de S’auLrc. f.e peigne étant lixe, l’ouvrier pi*end par 
runc de scs exlréinib's nue poignée de lin qn’il engage sur 
les ])oiiiles du peigne, puis il la lire à lui. Dans ce mouvement 
les poiiile.s des aiguilles eiili'cnl dans les bandelettes et les 
rcreiidcnt. Qnaiid l’ouvrier a peigné une extrémité de la poi¬ 
gnée, il soumet l’autre au même traitement. L’opération est 
répétée deux fuis sur d’autres j)eignes plus fins. 



















ï» Celle o|)éi-alion ne jiéiil se faire sans un déeliel eunsliliié 
jiar les libres (|iii s’eiielievèlrciil e( i*esteiil dans le peigne. Ce 
déchet, appelé éfoupe, est mis à ]»;irl dans des enmpailimciils 
((UC vous voyez en face de roiivj'ier : il sera livré à des nia- 
clihies s(téeiales (pii déinélemnl les lllji-es, les redresseroni el 
pertnellroiil. de les eiiijdoyer en lilalnre, » 



A la snilc de l’atelier où nous veuions d’enlrer, était une 
grande salle on tbnelionnaienl de magiiili((nes niacliines char¬ 
gées de peigner le lin, 

Nolic guide nous y inlroduisil et jious en expli(jna les|n'in- 
eipaux délails. 

« l.a iriaiii de 1 oiivrîeresl ici i*ern(dacée, nous dit-il, jiar une 
(tincc de 1er lurtnée de deux phupies réunies |Kir des écrous 
et dans rintervallc des((uelles ott engage rextréuiilé d’une 
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Ijoiginîc tic lin. Ces pinces sont placées par un enfant à l’ori¬ 
gine d’une coulisse située dans toute la largeur de la macliiiie ; 
elles y avancent trun mouvement intennittent, poussées pai* 
un organe qui l'ail l’effet d’une main mécanique. Pendant les 
momentsd’arrêt, la poignée de lin, qui itcntl au-dessous d'elles, 
est travaillée par des peignes tournant d’un moiivemeiU ra- 
])ide comme une toile sans lin. On a eonslniil ces peignes de 
manière qu’eu allani de droite à gaticlie leurs dents soient 

de jdus en plus rajipro- 
eliécs, et il en résulte qu’à 
mesure que la poignée de 
lin avance, le jjcignage de- 
viont (le plus eu plus {»ar- 
fait. Arrivées à rextréniilé 
de la marliine, les pinces 
glissent sur un plan in¬ 
cliné et sont reçues jiar uii 
enfant qui desserre les 
écj'ous, i-<‘toîimcla jmignéc 
lie lin, et engage entre 
les [daques la partie jiei- 
gnéc, j>oui‘ laisser pendre 

en dehors rexlrémilé qui 
n’a |)as encore subi l’action du jieigiic. » 

I 

iS'ous admirâmes la dexléi'ilé avec laquelle dos enfants 
exéeiilaient ce travail et l'cnvoyaicnt les pinces à l’ouvriei' 

jilacé à droite de !a machine, en les faisant glisser sur un 
plan incliné. 

«.le suis an’ive, dit ticorges Dclafosse, à la partie la plus 
délicate de ma tàclio : vous exjdiqncr le piâneipe même delà 

iiialm-e. dont les opéraiious précédentes ne sont que les pre- 
liiuinaii'os. » 

Prenant alors une poignée de lin peigné qu’il étendit sur 
le hûi'd iritne fenèli-c, il nous montra que les libres qui la 
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coniposiiietil., |n’ésetiL:iicii(. Jml'ii des ict'ég'ulai’ilés, qu’elles 
ii’avaieu! point partout leitièiiie diaiiiètre et qu'elles olïraicnt 
suivant leur longaicui' des in('‘}ialités de r(*si.slanc(?. 
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« Supposez, nous dit-il, que je prenne eellc poiiiiiée de lin 
et que Je la torde sur elle-niènie pour en faire un lil; il est 
(îvidcnl que ce 01 sera de Lien inauvaisc ([uaüté, car il pourra 
se lairc ([u’en un nièine jminl soient venues se juxtafroser les 
partiesles moins résistantes des dinercnlüsfiLrcset enee point 
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le fil aura moiiii; de lénacilé. Il faut dont'éviter cet inconvé- 
nienlclfaire delangs lil:^ avec ces filjres relativeiueiU eourlcs. 
Nous alLcigiions ce doiihlc but }iar les oi»éraünns do l’éla- 
lau'é, du douldaec et de la torsion. \> 

Nous laisatil alors entrer dans un atelier voi>in de la salle 
des peigneiises inécanitjues, Georges Jtelal'osse nous décrivit 
les machines à étaler. 

« Vous voyez, nous dit-il, cette toile qui se déplace d’un 
mou veinent continu : l’ouvrière étale à sa surface les poi¬ 
gnées de lin avec une grande régularité, de manière que les 
l)Outs de la deiixièine poignée correspondenl à peu ju'ès 
au milieu de la première et ainsi de suite. G’es! dans 
la régularité de l’étalage que consiste le talent de l’ouvrière, 
ba toile sans lin en se di-jdacant vient [n'éseillei' le lin à 
doux cylindres qui renli’ainenl en louriianl Tun sur l’autre. 
Aussitôt qu'il arrive de l’autre coté de ces cylindres, des 
peignes mobiles, appelés (juils, interposent leurs dents enli-e 
ses fibres, maintienneiiL leur parallélisme et, se déydaçant 
avec elles, vont les présentei' à l'action d’itae seconde paire 
lie eylijidres. Il est évident que si ces cylindres louriiaient 
avec la même lapidité que les deux [n-eraiers, les fibres 
n’é[uouveraienL aucun cbangenient dans leur position rela¬ 
tive et ne subii’aienl qu’un simple laminage. Mais la seconde 
l>airc de cylindres touiaïc plus vite ((ue la piamiièrc, et. en 
faisant glisser les fibres runc sur l’autre, elle Iraiisfonuc la 
niasse en un ruban plii'^ long, 

y> Chaque maidiitieà étaler fournît quatre rubans qui, à la 
sortie, se fondent en un seul, que l’on reçoit dans un grand 
put cylindrique placé à rextrémité de la macbiuc. 

)) Vous comprenez cpie le ruban ainsi obtenu doit encore 
présenter des inégalités ([iii se rc))rodniraient dans le fil 
auquel il doit donner naissance. I^onr faire disparaître ces 
inégalités, il suffit de suiicrposer deux rubans rnii à Cantre, 
de les laminer et de les soumettre tà rétiraee. Il est évident 
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fju'il y aloiJlo clumcaj, dans i-c <loiih!:i<iT, |)mir (jhc ïes patlies 
laîlilo? dam des rubans soient i-e<'ouvei‘les jiar les [>ai*lies 
lui’les de l’autre, et rériproquemeitl. L’é(îi-nge, en réparlis- 
sanl ensuite sur une |diis i^rande iuii^netir b's libres de et! 
double 1‘uban, produira une nouvelle régnlarisa!ion. » 
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Georges De la Cosse nous lit alors ]>aiTOiti‘ir des sallesoù lone- 

lîonnaient des ntaelujies donldenses (diargées de [irodiiîre le 

Iravail (pi’il vouait de nous ddei irc, des boues à broches, nta- 

ehines où eontiiino IbMii âge et où eouiiiicnce bÇtorsiun i\L lils; 

enfin nous visitâmes l’atelier des oiefiers à filer, a|ipareils qui 

donnenl aulil un demie)' étirage tout eu lui Caisanl subir une 
lorsion délinilive, 

Uirsipi’il sort des métiers à filer, le lin est à fêlai de fil en¬ 
roulé sur des bobines. Ces bobines sont envovées à des ma- 
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chines, qui sont des espèces de dévidoirs cdiargés de meltre 
ce fd 011 éclievcaux. 

Nous terminons noire visite en passant lîans les ateliers où 



CA XL A BCOCEil^â. 


se fait le hlanrlitincnt. Celte a|)éraliûn a pour but de dé¬ 
truire la matière colorante qui se trouve naturellement dans 
les fibres du lin. Elle se pratique dans des bains alteriiatils 
de soude et de chlorure de chaux. 
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!*ai’ [irévonaïu c pour niadatnc Eckers^loy, nous ne faisons 
(jiie traverser ces ateliers, où se dégage une odeur dés- 
agréalilo de chlore, el nous entrons nous re]ioser (pielqiies in¬ 
stants dans le cahiiiel de (leorges Uelaf'ossc. Il est plusieurs 
fois dérangé pendant ce leinps par des employés, des eontre¬ 
niait res qui viennent lui demand(M‘ ce ([u’il y a à faire dans 
tel ou tel cas dilTicile. 

« Time is i/ioaeij, dit M. Ivrkürsiey; n’iniporUinous [las pins 
longleni|>s M. Delafosse et laissoiis-le à ses travaux. » 

Nous remercions riiniénleni' de son liienveillani accueil 

fl 

el nous remontons en voiture, 

« -le voudrais maintenant, dis-je à nies .\nglais, vous con¬ 
duire à la (ilaUire de laine tpie possède André dn I*ai1. C’est 
nii inagnilitjiie étahlisseinent, LouL à fait au courant des der¬ 
niers jirogrès de cette indiislrie; mais je vous avertis ([ue 
nous n’avons (pie peu de temps à y c(msacret, car, si vous 
vuuli'z re|iarlil’aujourd’hui, vims devez vous hâter. 

— ha perte de teuqis Siu’a motus grainh^jnc vous ne le [len- 


sez, re[irit madame Kckerslcy; car madame dn Part a [U’évii le 
cas, et jionr ne jtas nous retarder, elle nous a olfcrt à déjeu¬ 
ner à’ r nsi ne de son mari, ti’est, dn reste, nue des [)lns char- 
mantf.'s lèmmcs ([uc j’aie coniines ; sa gaielii tonte naïve, son 
cnjoiicment |ilein d(-‘distinction ont lait ma eotnjuète et je 
ne vous |iromels [tas de vous snivr(' partout dans l’usine. Je 
^oüs céderai .M, dn Part et garderai sa femme, dont la con¬ 
versation alTeclueiise m’a captivée hier pendant Ionie la 
soirée. ') 

l.a voiture s’était engagée dans la grande allée delallotoic, 
inagnihtpie jiroiuemnle, dont les omhrag('S sont hieii peu 
rrécpienlés [lar les Amiéiiois. On n’y vimil guère, tant à eaiisc 
de l’hninidilé dn sol ipie par sitit(‘ de réloignentenl. C’est là 
que le sport nautique donne ces charmanli's fêles de nuit 
dont Amiens a le monopole. 

Cimj minutes après avoir(ptilti' la lilalui e de lin, nous arri- 
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\ioiis ilovant lii giûlle de l’usine de M. du P;irt, Col étublis- 
.süTiient a été recoostcuit il y a fjuebjiics années. 

A l’entrée sc trouve une coquette villa halutée imr le dii'cc- 
teiir; .sous ses rejiètrc-s s’életid un jardin anglais, ou les pc- 
loii.'^es verdoyantes sont aussi soignées que les eorlioilles fie 
tleurs ({ii’ellcs entourent. An fond on a[)ei*eoil mic longue file 
d’ateliers hàlis seulemeiiL en rcz-de-cliaiissée, jiour éviter la 
tréjudalion que produit ie batlornent des niaehines. 

M. et rnadanie du F^art notis attendaient, et, après un dé¬ 
jeuner fort gai, nous laissâmes les deux jeunes femmes <ians 
îc jardin pour aller rie notre côté visiter la lilature. 

.le re[u‘oduis ]-apidcinenl ici les priiieipaiix souvenirs qui 
me sont restés. 

A l’état naturel, la toison du mouton est l’oeouverte d’une 

É ' 

ul).<lanee liuilousc et grasse qu'on aj)]telle5HÙU,qui salit la laine 
et (pii mainlienl adhérents à sa surface hcaucoup de corps 
étrangers. Il est donc important de dégraisser les lilamcnts. 

Lorsrpic la laine arrive dans les usines, elle est lavée à l’eaii 
pure, puis dans des bains de soude et de savon, (jui la dé- 
graissenl. Celle o|iératiou s’i'xéi'iite à la main ou iiiéeuiii([ue- 
nu’iil. Ttans le jo’euiier cas, les oiivrim’s aiaiiés do fourches en 
liois reimient ta laine avec précaution pour ne jias la IVois- 
SCI' et la font avancer dans le liquide. 31. du Part fait exécuter 
le lavage à l’aide d’un iqqtarcil inécaniqiic des plus ingé¬ 
nieux ! des fourches on fer installées au-dessus des bains .^o 
meuvent avec une régularité paiTaite; tanlôl elles plongenl 
dans Peau où elles preiincuL la laine, I an Lût elles, en sorleni 
[tour aller la porici’ plus loin. 

Après le lavagiq la laine encore mouillée jiasse entre deux 
cylindres, (pii la [tressent et expi'imcnt la plus grande quant il,é 
de l’eau (pi’elle renfei'uic. Kiilin Je séchage est achevé dans 
un a]q>artenienl traversé par le eouraiit d’air que lance un 
veutilateur. 

Ca laine, après avoir reçu une cerlainc (piaiilité d’huile 
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d’olive, qui est dcslinéc à la lulii'ilier cl A l’ucililcr son glîs- 
sernenl dans les rnacliincs, siil.dl le cardarje. 

Celle opération a ])oiir Inif de redresser les rd)res, de les pa- 
ralléliscr, enfin de les déljarrasser des matières étrangères 
et des filaincnls trop courts. Une carde est un ap[>areil assez 
conijéiqné, qui sc conqiosc esscntiellenienl d’un grand cylin¬ 
dre, ou lam))Onr, armé de poinlcs et animé d’un mouvement 
l'apide de rolalion; la surface de ce tamliour est entourée de 



DKTAlLâ lïU PEIC>E: JîATTAST. 


plusieurs paires de cylindres plus pelils tournant on sens 
conirairc et appelés l’un le Iravaifleui' et l’autre le «ct- 
toyevt'. La laine est étalée par une ouvrière sur une toile sans 
fin, qui vieilI la préscnier à une paire de cylindres cuire leS’ 
quels elle s’engage : ces cylindres eu touniaiit viennent eux- 
niènies la ju'ésenter au grand taïufiour. Celui-ci iircnd les 
filaments entre ses pointes et les amène A la rencontre d’iin 
travaillenr, qui commeuceA les |>cigner. Mais dans celle ren¬ 
contre une cci'tuine quantité do lirins sont l'cstés enirc les 
dents du travailleur; ces liritis sont repris pai‘ le noKoveur, 
qui les rend luî-nièinc au tambour. De irroclic on proche, la 
laine arrive de l’aiilrc côté de la carde vis-à-vis d’un cvlindre 

a. 

api>(dé ro/nu/, dont le diamètre est intermédiaire entre 
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celui (lu tunibnur et celui des pelîls cylindres. Le volaiil est 
armé de deiils plus soiijdes, (jui, pénétrant dams la denture 
du (anil)our, rainèuenl à la suidaco les niainenis enti’és plus 
ou moins profondément dans rinlcrvalle des d(Mits. Lu peigne 
hattanl d('taclic les lilaments sous la forme d’une nappe, 
qui se Iransfurme en un ruban funué de lilaments ayant subi 
un coinnienceuient de parallélisation, mais renlenuant en- 
(’Ore des nonids, des boutons et des lilaments courts (pi’il 
faut extraire. C’est là le but du pelijiiüge : vi'ili' oi)éralion 
s’exibaité à l’aide d’a|q)ar<;ils lrès eoniplicjuésqui lonclionueiit 
avec une régularité jiarlaite. La jieigneusc Schiumberger est 
peut-être la meilleure : c’est celle (|ui est einpbiy(''e dans les 
ateliers de )L du Larl. 

Après le peignage, la laine entre en (ilature, où elle subit 
des opérations analogues à celles que nous avions vu prati¬ 
quer sur le tin, des donldages, des ét irageset une torsion qui 
donne au lil la résistance rpi'i! doit avoir. Ici encore nous re¬ 
trouvons des i)ancs ;ï broelics et des métiers à fibvr. 

I.a visite que nous avions faite à la tilature de Georges 
Delafosse, nous peruiil, à cause des resseuildaiices qui se 
présentaient à notre oliservatioii, de bâter notre examen. 
31, Ecki'i’sley, a[irès avoir félicité (icorges du Part de rexecl- 
lenle installation de son usine, n'joignlt sa femme qui était 
encore avec madame du Ikirl. Celle-ci pni'tait à la main nu 
ravissant l)Oui]iiet de Heurs eueillies dans le jardin où elles 
venaient de se [iroiucner. Elle l’olTiit à madame Kckersley, 
qui la remercia alléetncusement et prit congéd’ellic Les deux 
jeunes lemnios s’emlirassèrcnt comme, d’anciennes niiiies et se 
proniiront de s’écrire bientôt. 

Il était nne heure lorsque nous (piillàmcs les du Part, cl te 
train de Londres parlait à quatre beiires. 

« Si vous le voulez, dis-je à madame Eekt'rsloy, nous avons 
encore le teui])sde visiter une des nombreuses lcintui’ci'ic.s 
(pie jiossède .\iuieiis. Cette ville fabrique des élolfcs variées, 
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dos voloui's de colon, des niécinos, des orléons, des alpagas, 
des velours d’Ulreclil, clc. 

» l.orsqiie ces éhjlîes sortent des atcliei'S de lissage, il faut 
les teindi’e, e’est-à-dirc les eoudjiner avec des matières colo¬ 
rantes, qui doivent rormer avec elles des conqiosés insolubles 


( 


!l colorés. Celle oiiéralion, pour laquelle Aniicns a une répu- 
latinn méritée, se lail dans dos élablissemenls spéciaux. 11 en 
est un à peu de distance rl’ici et nous allons nous y rendre. » 

.l’indiquai au ooclicr le chemin qu’il devait suivre, et, après 
avoir Lras'ci'sé le iiort d’aval, nous entrions dans une usine 
située sur un des bras île la Somme. Le teinturier qui la di¬ 
rige, M. Leflocq, aime le |irogrès et ne craint pas de laisser 
voir scs procédés. Il met un certain auiour-pi‘ 0 |)re à faire 
visiter sa Leinlui'eric. C’est un homme de soixante ans envi¬ 
ron, qui a su, par le travail et réconomic, amasser une for¬ 
tune eonsidérahlc et s’est associé ses deux iils, tous deux 
sorlis des écoles de l’Klat. 

Il voulut nous conduire lui-mèmc dans ses ateliers. 

Xous visitons d’ahoi'd relui où les étoffes subissent les pre- 
rniers api>rêlSy opération qui eonsistc à les faii’c ]tasser dans 
des bains tl’eau chaude et de carbonate do soude, où elles se 
débarrassent des matières grasses et autres qui pourraient 
nuire à la teinture. 

Cour (léjtoiiiller l’étoftc du duvet qui existe à sa surface, 
on rtîjivoie au ///'iV/or/e. C’est une ojiération dcsplus délicates 
et <ir3 plus intéressa nies à voir. 

.M. I.elloci] voulut nous la montrer dans ses détails et nous 
lil entrer dans un alelieroi’i il ii’y avait qu’un seul ouvrier. 
Au milieu de rappailemenl .se trouvait une espèce de four¬ 
neau (jui se jtrolongeail par un cylindre métallif[ue creux 
et cliauifé au rouge pai' le l■ülld^uslible du foyei'. Sur le côté 
était une pièce de mérinos enroulée autour d’un axe bori- 
zonta];soii extrémité, après avoii’passé sur le cylimlre, avait 
été fixée a un autre axe que l’ouvi'ier faisait tourner à l’aide 
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eyliiidre riiijdillMjiK* ï?iir 1('(|iiel elle j)as?:ail, i'('’lolT(.! ?a:' i^T'illaîl 


i‘l le iliiV(‘l ('Il hrùlaiil 
lirùl ('■('. 





une ml eue i'n.u’e tl(' laine 


Madaim* Kekerijh'y lui viveim'iil iiilé.eeÿsée jiar ('Otte uiaira- 
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tion, qui lui [mcaissail l'url dangereuse pour rétofTo, et elle 
demanda à M. ï-cHocq s’il n’arrivail jamais d’acridenl, et si 
Ton était obligé de la lairc sul)ir à tous les tissus. 

« L’oiivi-ier qui travaille devant vous, madame, ne m’a jamais 
brûlé une pièce, ré[mnditlc teintui'ier : il est très soigneux, 
l'icn ne peut détourner son attention, et vous avex pu con¬ 
stater, en entrant ici, qu’il n’a point paru s’apercevoir de notre 
arrivée, .le dois vous dire toutefois (jue je ne pourrais pas 
confier au premier venu ce travail, qui exige une grande Iia- 
liiletéjUne régulai'ité ai)Sûlue dans le mouvement de rotation 
donné à la tmuiivelle et une connaissance jiarfaite de la tem¬ 
pérature â laquelle il faut poi'ler le cylindre métallique. 
Toutes les élolfi’S ne sont ]>as soumises au grillage, mais on 
peut dire qu’il est nécessaire à toutes celles dont la surface 
doit être rase, be tissu qui a servi à la confection de votre 
robe a été grillé, et je peux même vous aftirnicr qu’il a passé 
sur le cylindre que vous voyez devant vous. 

— C’est peut-cti‘c là,dilmadame]xkcrsley, une affirmation 
un pou hasardée : car je ne vois sur ma robe aucune marque 
de fal)ri([ue qui puisse lui servir d’acte de naissance. 

— La martpio de fabrique est dan.'î la couleur même de 
ce tissu : celte nuance a été inventée cet hiver jiar un de mes 
lils et personne ne l’a encore faite que nous. » 

Ces derniers mots furent dits avec un certain orgueil, bien 
pardomialile d’ailleurs, puisque c’était jmiir son lils cl non 
pour lui (juc le Icitilurier revcndiquaîl les droils d’auteur. 

.\près nous avoir fait passer quelques inslanls dans son 
la!)Orafoii‘e, où il nous montra les matières colorantes si 
variéesemjiloyées à la teinture (cocbonillc, bois de Cainpéche, 
de lîrésil, bois jaune, curcuma, indigo, couleui’s exlrailcs <lii 
goiidron de bouille, etc.), M. Lellocq nous conduisit dans 
nue série d’alcHei'S, où notre mil était presque ébloui par 
lavai iét(' des nuancesquo l’on yjiroduisait. Cliemin faisant, il 
nous lit remanpior que les jirocédés de teinture vaiaenl à l’in- 
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fini avec la nalni’c «le Pélolle «^( avec 
lui donner. 

Ou |>eul «*oinl)incr (lii'cclemetU 1 


la couleur que 
a îiialit'.'i'c col O 


l’on veul. 
raule au 



tissu eu le |ilonj^‘eaul dans une solulion jiortée à une lDni|té- 
ralure sul’iisanic : «Pest «’e qui arrive lorsqu’on leinl la laine 
en jaune avec l’acide jdcriijue, en ronj^e avec la fuclisiiie. 
Dans la [ilupart des cas, !a matière colorante n’a ]ias asscü 
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de leiidaiicü nalurcllc à s’nnic à réloffe pour qu’on puisse 
opérer coniiiic jurcédeinmciil ; il faut, alors [)rocédcr par 
mordançfdje, e’ost-à-dirc fuii'C servir à la coloration du ti.s.su 
non seulenienl une siibslance coloranle, mais aussi un ou 
|tlusieurs corjis apiicirs nioi'dcfuls, qui doivent cire clioisis 
(le inanièro à avoir de l’ariiiiité ])ûui‘ réloll'e et pour lanialière 
colorante, entre lesquelles ils serviront d’intermédiaire pour 
ti.xerla seconde sur la jireniière. Le larlrc et ralun sont très 
employés à cei cli’et dans la teinture des laines. 

One rap])lieation des couleurs se fasse directemenl ou [lar 
liiordanrage, on opère toujours à Laide de grandes cuves où 
se trouve le bain de tciiilurc et au-dessus desquelles est in- 
slallé un cylindre à claire-voie, apjiidé/ourne/^c. I.es pièces 
sont jetées sur la tou met te et Lon aliaclie ensuite' leurs deux 
bouts ensemble. Le eviindre eu tournant sort Létolle du 
liquide poiii' Ly replonger ensuilc. L’action de Lair à laquelle 
011 soumet ainsi le tissu est le jjIus soiivciil très efficace pour 
dévelo|)jiei‘ Lactiou de la matière colorante. Ce mouvement 
Ctl du reste nécessaire poui' l)ieii réjiartirla matière eoloranti.' 
à la surface du tissu, A Laide île tuyaux ipii amèneiit delà 
vapeur, ou porte les bains à des tempéi'atlires qui varient 
suivant les cas. 

A la suite des ateliers de teinture se trouvait la salle des 
derniers apprCds. 

Lci; dernier." apju'èts varient aussi avec lu nature des 
étoilés : un grand nomlire <le tissus sont soumis aj)rès 
teinture à un tomla^e destiné à coriqiléter l’action du gril¬ 
lage. (A'ite opération est exécutée jiar mie machine qui se 
compose d’uu cylindre armé de lames d’acier très aiguisées 
et dis[iüsécs en sjiiralc. Il est animé d’un mouvement rapide 
de rotation. A une jielite distance de ce cylindre se trouve 
une lame aiauë et rectiliiïne. Lar le mouvemeulde la niaehine 
LéLülfe vient passer au contact et au-dessous de cette lame 
fi.xo, et scs libres, relevées par une traverse sur laquelle elle 
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Iran vent jn'îses comme Hans une jiaiie 
(les lames (la lame reelilii'iie) sei'ail 



ciseaux 
el (lonl 
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l'aiiîrc (la lame siiîrale) 
(‘loiVes son! lé^mi’emeiu 


sérail molulc. Après le (omla^e, les 
iiiimeclées d’eau el [>ass(*es à la sur- 



MACin.NF A APJ4A1 ::tFR les ETOFFES- 


lace de eylitidros en cuivre roii};e chaulVés à la vapeur: elles 
subisseul un vèrila!)le repassage. 
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Notre visite à rusiric de M. Lefïocq se tennina par quel¬ 


ques instants passés dans l’atelier de gaufrage des velours 
d’Ulrecîd. 

Ce tissu, qui sert à la confection des meubles cl dont Amiens 
est, en France, le seul centre de production, est une étoffe 



G Ai: FU AG K DU V F L 0 U H S [)'f T l\ K C UT. 


double : un tissu de lin serl de soubassement,; un tissu, en poil 
de chèvre pour les qualités su])érieurcs, en laine pour les qua¬ 
lités inférieures, est en quelque sorte greflé sur le premier. A 
mesure que l’élolfe se fabrique, les espèces de boucles que 
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forme ;i la sui'fuce le poil de clièvre, sont coii]>écs à rend roi! 
do leur eonvcxité e( les fibres en sc relevant cünununîfjiienl à 
ce tissu l’asi)Ocl velouté ([ii’oii lui connaît. C’est, du rosie, celle 
même opéiation de la eüu[ieque l’on fait subir aii.x velours tle 
coton cl de soie. 

Le veloni's d’IUrccbl poi'le souvetd à sa surface des dessins 
en relief : il constitue alors la vai’iélé connue sons le nom 
de l'clonrs fnijijxi ou ijaiifi'é, (pii sert à la falu’iiaition des 
nienides de luxe et doiil nos tapissiei's tirent un g'rand parti. 
I/ojiéraliou par bnpielle on (faufre le velours esl des [dus 
simples. 

l'ille s’exécute à l’aide de deux eviindres, dont l’un est en 

K ^ 

bois et ap)uiie sur le second, (pii esl creux el en enivre. La 
sni'l'acc du <*ylindrc de cuivre a élii gravée de manière (pie les 
dessins (pie l’on veut produire sur le velours soient en creux 
el que les intervalles qui b^s séjiarenl soient en relief : il est 
cliaulfé à raidi' de morceaux de iiins (pic l’on l'ait liridcr 
â son inléi’ieui', el comiuiinitftu' avec une cbeniinée par un 
luyau de [mêle. 

I*endanl ipic les deux cylindi*es lourneiit l’un sur l’auli’e, 
ON engage entre eux le velours à gaufrer, sa face veloutée 
étant du cfité du eviindre de cnivi'e : b'S saillies de ee cvlimli'o 

■L L 

[léiiètroMl dans le veloui's sans le brfder el refouleiil les 
lioiip|>es du tissu, qui sc courbent riiiu'sui* l’antre d’une ma¬ 
nière détînitive. Oiiant aux parties cj'cnscs, elles laisscnl 
entrer à leur intérieur les libres relevées du tissu, qui sont 
respectées et reproduisent en relief, à la sni'faee de l’élolfe, 
les dessins eravés en creux sur le eviindre. 

f.. 4. 

Noire visile so (ixuivait tcriiiinée : nmis avions vu lesiuin- 

etpanx détails de celle industrie inléi-cssante el il ne nous 

restait plus qu’à prendn; congé (b' .M. Lelloc([. 

« 

« l'ont n’est juts fini, nous dil-il. Onand vous ave/, visité un 

de ces châteaux que la féodalité a laissés à la siud’aec de la 

Lrancc, on vous (lomanilo souvent d’inscrii'c voti’O noni sur 
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un régi Sire d’honneur : moi aussi j’ai mon registre d’iion- 
neur et j’espère que vous voudrez bien y signer. » 

Madame Eckerslcy'prit lajdnme que lui présentait M. Lelloeq 
et écrivit ces lignes en haut d’une page : Voire château à 
vous, c’est votre nsiiio; que votre vieillesse en jouisse, que vos 
enfants en soient fiers : c’est le vœu d’une étrangère qui ne 
jtei'di'a pas votre souvenir, n 

Vous relournàme.s en toute liàte à rhùlel de Fi'ance. 
M. Eckersley boucla l’apidément la valise qu’il ne confie jatmus 
an wagon ries bagages. La même voiture nous reconduisit à 
la gai'c, où je quittai le jeune ménage, en me félicitant du 
hasard rpii me l’avait fait connaîlrr*. 

<■( Xüiis nous reverrons à l'aiis un jmiroù l’autre, me dit 
anèctiumscmeriL maria me l'ickcrslev : i’aime la Fi'aiice, nous v 
reviendrons et noire ju/emière visite sei-a pour voies. » 

Un quart d’heure après, j’étais dans les jardins qui bordenl 
le chemin de fer : je regagnais la maison de ma mèi’o, que 
j’avais un j)eii négligée pour mes visites îmluslriolles, et je vis 
[lasseï’ la locomotive tpii entraînait le ti'ain de lîou- 

logne. (Vêlait eelle sur laquelle nous étions montés la veilh.'. 
A la j)Oi'lière d’un comparlinii'iil île lu’emière classe se trou¬ 
vaient mes amis d’un joirr : je leur jetai de la main un 
dei'nicr arlieu et les jierdis de vue, an moment où ils s’eiu'a- 
geaîcnt sous le tunnel de la place l.ongueville. 





CIIAPITIIE IV 


TVAmictis iui TréporU 


Je passai qucli|iics jours clie/. ma mèi'C, paiiiij>cant mon 
toni[)S ciUrc ma ramille cl les amis (jiic j’ai laissés à Amiens. 
Un matin je montai un rlicmin de ter et me dirigeai vers le 





.l’étais décidé à m’arrùfcr à Aiiaiisncs, village assez impor¬ 
tant du dépai'temeut de la Somme, silué enfi'e Long’iu'é et 
le Tréport et (jui possède une usine im portail le où SC l'alnâ- 
qucnl des peignes on bidtle et en lamssc écaille. Je ne con¬ 
naissais |ias les [H'océdés employés dans celte t’alirieation et 
j’étais curioiiv de les étudier. Je désirais aussi revoir eette 
région, que je n’avais pas traversée de[mis longtemps. 

Je n’apprendrai rien à personne en disant que, si le Picar¬ 
die est nn pays riche sons le rapjiorl agricole et commentai, 
elle laisse beaucouj) à désirer an [loint de vue du pittoresque. 

On n’y voit que de grandes plaines d’un aspect assez monotone 

* 

et quelques petits bois, que les paysans décorent du nom de 
Ibrèls. La partie qui s’étend entre Amiens cl Abbeville est la 
plus jolie : c’est celle que j’allais traverser. Le cbemin de Ter 
longe la Soninie en beaucoup d’endioils : Adroite et A gauclic 
s’élèvent (juciques coteaux, au pied desquels s’étemlenL les 
marais tourbeux, f[ui sont une des richesses du pays. 

En voyant les tas de tourbe aceumulés sur les hoi'ds de 

«J ^ 

ces étangs que l’on appelle dcsefîta/7^es, je me pris à regretter 
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que celte sul)stance ne jouai pas 
encore dans !a consommation le 
rôle iuiporlant auquel elle esl 
appelée dans raveiiir. On par-, 
viendra certaincmcnl, par des 
préparalions convenahJcs, à met¬ 
tre toutes les espèces de tour¬ 
bes sous la l’ornic d’un coinbus- 


tible commode à cni])loyer, biiilanl 
régulièrement, dépourvu d’odeur 
et ne donnanl ni trop de cendre 
ni trop de fumée. La tourbe esl 
une substance brune, noirâtre, 


terne et spongieuse, qui provient 
de la décomposition incomplète 
des végétaux. 

Lu beaucoup d’endroits le cbe- 
min defor traverse les terrains d’où 


l’on extrait le combustible, et l’on 


}ieul en passant se rendi-e couiple 
du ju’océdé que l’(m cmpUiie. 
Tantôt les paysans se servent 


d’un instrument nommé pelll (ou- 
cheL C’est une osjtècc de béclie 
aimée sur riin de scs côté.s irunc 


lame de ter appelée aileron. Tan¬ 
tôt ils cmjiloient le /m/c/z-c/, 
grande cage à claire-voie pris¬ 
matique lermiiiéc par une bêche 


eu 


et moulée à l’extrémité 


d’un manebe dont la longueur 
varie et jieut aller jusqu’à 7 mètres. 
Ccl iiisli'ument esl destiné à ex- 
Iraire la tourbe lorsque l’eau, qui 
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suiiile à travors res iiiarai?, esl <lev('!iiic inn) al)oiiilaiUe 
pom* que les ouvriers |)uissonl so servir du [)e(iL loiiclicl. 
Placés sur le liord de l’en lai Ile, ils eufoueent veiiicaletueiil 
riuslrumcnf dans la loui-lte. Ouaiid il esl arrivé au lond, ils lui 
iui[u‘inieul un rnanvemeut de halaïuaunctU d(‘sliné à déeliircr 
le Idoc de loui'be à sa hase, puis ils reliieiif peu à jteu le luu- 
elicl et h' renversent sur le sol <le manière à l'aire toinher 
ce Idoc ap[ielé La manœuvre du grand loucliel esl nue 

opéralion Irès j)éniljle, et il est à désii'er qu’elle soil hieulot 
reni])la( éc jtanin (ravail niéeanique, qui ménagerait les f'orces 
des ouvriers et serait plus ra[ude. Plusieurs essais oui déjà 
été tentés dans celle voie. 

A mesure que le tireur dépose sur les liords de roui ai lie 
les pointes extraites, d’autres ouvriers viennent les découper 
au moyeu de hèclies; puis ils les transi>orlcul plus loin et 
les ahaîidonncnt sur le sol à la ilessircalion. Ouand elles 
sont à ])eii près sèches, ce qui demaiide un ceidain teinjis, on 
les dispose en j>iles appelées huitcnies, dans Icstpielles on 
ménage des intervalles desiinés à permetti'O la libi’c circu¬ 
lation <le l’air, qui arlièvei’a la dessiccation. 

r,a tourbe est vendue itaiis les campagnes, où elle sert an 
cliaiilVage, : c’est nu coiubnstible qui brûle Iculcuicnt et 
donne nu t’eu rt^euliei'; mais idle a riiiconvéui(îril di; dé‘ga!’(M‘ 

t7 ■ t? ~ 

nue odeut' acre cl désagréalde qui s'impi'ègiic dans les vêle¬ 
ments d’n 110 manière persistante. 

Lu traversant ce pays, mon esprit se reportait à vingt-cinq 
ans en arrière. A cette époi[iie, je venais de finir mes élnde.<, 
et j’allais rliaqne année passer mes vacances dans une ramîlle 
amie, qui habitait iin cliàtcan situé de raulre i‘Olé d’Amiens, 
à [leu de ilislanec des marais Imirbcux de l''ouencam]ts, 
d’ilailles et de Thé.sy-Cdimoiit. Je me raïqiclais la [«etite ]daeo 
de ce dernier village, au milieu de laquelle s’élève un mo- 
n U ment de modeste apparence, destiné à jici’jiélucr la mé¬ 
moire d’Lloi Morel, né à Tbésy en I7db, et invciitcnr du 
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arand louchel. Que de fois, en inc promenant ^ j etais passe 
au iHcd de cette petite colonne de pierre en compagnie 
d’un ami que la mort m’a enlevé, ne me laissant de lui que 
le souvenir de ses qualités. Il avait seize ans alors et se )U’é- 
parait à l’Kcolc navale. Son inlclligencc supérieure, son 
aptitude pour les mathématiques, lui assuraient le succès : 
imagination ardente, cœur eliaiid, généreux, capable de tous 
les dévouements, tel était mon jianvrc Joseph ! 

Un jour nous étions assis sur le bord d’une entaille, au mi¬ 
lieu des ouvriers qui extrayaient la tourbe. Nous faisions nos 
rêves d’avenir. 

« A toi, me disait-il, la vie de la science, à moi celle 
des voyages aventureux. Je me sensciilrainé vers un inconnu 
qui m’attire. Dieu seul peut savoir les rivages lointains on 
je porterai mes pas; mais sols sur <]ue ce sera toujours .en 
vrai officier français. Oiiand i’aiirai couru le monde, nous 

1* V 11 J 

nous retrouverons ici aux heures du repos, au milieu de ces 
mêmes ouvicrs;nons nous raconterons nos peines et nos joie.s. 
11 me semble qn’.'ilorsje serai tout fier d’avoir ^ervi mon pay.^, 
et fjue ces hi'aves gens le sei-oni aussi de voir l’épi'c de l’of¬ 
ficier de marine jiendiie au côté de leur petit .losepli. 

—^ El la croix sur la paitriue, lui disais-je. 

— (Jiiî sait si j’aurai îe temps de la gagner? <> me répondil-il. 

Pauvre enfant ! il donlait donc déjà de l’avenir et soup¬ 
çonnait peut-être ipio la mort l’ai tendait au retour de son 
premier voyage. 

l'endant (picjc m’ahamlonnais à ces souvenirs, nous arri¬ 
vions à hongpré. J’y déjeiinais rajiidenicnt dans un restau¬ 
rant hien connu de tous les amateurs de pêche et de chasse, 
et le train me menait à Ai rai sues vers dix heuics. 

Airaisnes est un village assez coquet (ses habitants l’appel¬ 
lent une ville), propre d’aspect et respirant l’atsance. Je m’in¬ 
formai de l’endroit où était située la fahinquc do peignes. Je 
m’v rendis et demandai à voir le chef do l’établissement. 
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a II est alisciil, me répoiifliL un Iioinme (rime rinqiianlaiivc 
(i':mnées, à la ligni’clioimêlt', ([iioi<jue iiii jxMi sou|ir,onneiise, 
c^‘s^ moi fjiii le ronrplaee. Hue ilésirez-vous 

— J’ai entendu [larlcr d«‘ la falu'îqm' de jud'iiies et je vou¬ 
drais la visitei*. 

— I.a visiter! la \isiliM'! (!otiim<‘ vous v aile/,! On irontre 

« 

pas iei eommeaii calé de la mère Uouillet. Nous avons nos so- 
l'ri'ts, nous ne h'S montrons pas à (ont le inonde. Si imeore 
vous aviez, à nous Taire une ... Je ne dis pas. 

— I^is la moindre (■onimaiide, n'-jiondis-je : je .^uis nu 
simple touriste. 

— Touriste! qu’esl-ce que cest que (;iï?Ouel article iailes- 
vuus? 

— Je ne lais aueun aiTielc : je voyagCj tout simplcmeul . 

— On voyage toujoiir.s [unir quelipio eliosc. Voyons, vous 
m’avez l'air d’nii malin, vous, \ iius devez voyager pour ta 
vraie écaille et vous lu' seriez [leut-èli'e pas laelié de voir 
comment on Talumph* la Tausse. .Mais vous avez beau faire, la 
luMreest bien pilus jolie, bien plus solide et elle conte moins 
clier. QiTest-i*eque vous vendez un démêloir d’écaille? 

— Mais, mon brave boni me, je n'eu vends pas. Je n’ai 
jamais lait qn’en aebeler un pour moi i‘|[ez mou coilTeur. Je 
croîs (pie je l'ai payé vingt Iran es. 

— Vingt Tranes! .\li ! je voudrais en donner des douzaines 
moi pour CO pri.\-lâ. Vingt Tranes ! KsI-il [lossible ([u’il y ail 
dans ce monde des gens ipii jjayenl un démêloir vingt, Tranes? 
C’est donc Iden bête nii i*a)‘i.sien ? .le croyais, au contraire, 
(pi’ils avaient tous de rt'spi'il, prnsipron dit ipTils passent 
leur vie à se mmpier des paysans comme nous. 

— .Mais les Parisifuis, mon lu'ave boni me, ne sc mofpicnt 
de personne, je vous assure. 

— Avec (ja ! le patron a rapporté l’autre jour de Paris uii 
journal ([u'il avait aebelé à reuibarcadêre : il y avait toute 
une page contre les (laysans, inousieur. .Mais je dois avouer 
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qu’i] y a là mi nommé Léonce l'clit, un poiiilrc en bâtiments 
pi-obablemcnt, qui les dessine jolinicnt bien. \\ yen avait un, 
on aurait juré le père Ilapliste, le berger de notre maire. » 

Décidément, il n’y avait j>as moyen défaire croireàce brave 
liomme que je n’élais ni fabricant de démêloirs en écaille, 
ni voyageur en articles de parfumeide. Et j’allais me retirer 
tout jtcnaud de m’être arrêté à Airaisnes, lorsque je vis pas¬ 
ser dans la cour une dame soigneiisenieni mise, qui parais¬ 
sait pi'êler l’oreille à notre colloque. Je reconnus en elle la 
luaili'csse de céans et allai lui exposer le but de ma visite, 
tout en lui assurant que je u’avais aucun projet de concur¬ 
rence déloyale, 

« .Monsieur Rousseau, dit-elle nu conlrc-maîlre, veuillez 
conduire .Monsieur dans l’usine et lui eu montrer tous les 


oeiaMs 


- Gomme .Madame voudra, répliqua M. Rousseau avec mau¬ 
vaise liumeur; mais c’est comme eela qu’on jicrd les bonnes 
maisons, en montrant les secrets «ju’on a eu tant de peine à 
trouver. » 

M. Rousseau me fit parcourii’tous les magasins et ateliers, 
mais il était visiblemcut mécontent : aussi je ne parvins iuis 
à lui lalre desserrer les dénis, et je fus obligé de m’expliquer 
loiit à uioi-même, eti m’aidant de quebpjes mois arrachés 
aux ouvriers. A])rès l’avoir qiiillé, sans êli'C pai'venu à le ras¬ 
surer soi' la pureté de mes intentions, je me rendis au res¬ 
taurant où j’avais déjeuné, j’y pris un verre de bière du ]iays 
et, GU attendant le départ du train, je jetai sur iiion carnet 
([uelquesnolos que je viens de ix'trouvor et que je ti'aiiscrisici. 

Les peignes et les démêloirs qui servent à la toilette sont 
fafu'iqués avec la corne, l’îvoii'e et l’écaille. A .Viraisnes on 
n’emjjloie que la eorne. 

Les cornes employées à cet usage sont ordinairement 
celles du bœuf et dn luiffle sauvage. LeRrésil nous en envoie 
des quantités considérables. 
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Le })rejïiiei‘ Iravail qu'on leiie l'ail sul>ir coiisi^le aies dé- 

Ijnrrassci' ilc leur novau intérieur. On les inel. d’abonl Ireiri- 

<■ 

per dans l’can l'roide; |)uis, en les ((vnaul par le Isont le j)lus 
polit, on les IVappo avec un moreoan de Lois de niauière à 
faire sortir le noyau qui les reniplil. (fn rnupc cnsnile à la 
scie la pointe cl ta liasc de la corne el on les vend aux coulc- 
lifi's, ([ui s'eu sctTenl poiir garnii' les rouleaux, on aux fabri- 
rants de canne.s el de parapluies, qui en loiil des pointues el 
lies ci’osses. 

La iiarlie inovenne des cornes esl alors ramollie de non- 

•I 

veau dans l’eau froide, puis dans nno (diandièrc reui[»lic 
d’ean liouillanlc : on les l'elii’C deux à deux de la chandière 
el on les enlilc sur les branches d’une longue pince (pii sert 
à les exjioscr à Lad ion d’une flanunc claire, La chaleur 
continue à les ramollir (.*1, pendant (pmdles soni (diaudes, on 
h's fend dans le sons de leur loiigmMir avec une serjietle. A 
l’aide de pinces piales ou saisit les deux hordsde la fente et l’on 
ouvre peu à peu la corne en la ri'cliantfanl jiendaiil le travail 
pour lui consei'V(‘r son exLensiLilitfu l,cs (tlaipics de corne 
ainsi ojjteiuics sont mises en [iresse entre des jdaqiies de fer 
poli cl on les laisse refroidir sous ime [iressiou jieii eonsid*’- 
rallie. Après rerruidissenienl, on les jelli.‘ dans l’eau Iroide, 
où (dies rcsleiil pendant (piehpies instants. Ij’S 0 |iéralioiis 
qui pn''cè(lenf eonsliliieni ce (ju’on ap[)eilc Vaplalinÿffye à 
elles s’apjiliquent spécialomeul aux corm.'s noires et 
sans Iransparcnec cüiume celles de Imftle. 

l.es cornes hlanelics el (raiispareiites sont soumises à 
Wqtldfissage à vert, ijui a [lour elfel d’augrneutec leur Irans- 
parence. Le travail consiste à channer la corne, ))réparé‘C (( 
hlanc, au-dessus (run feu de cliarlion de bois el à la gratter 
avec des outils qui enlèvent toutes les parlies non transpa¬ 
rentes; puis onia ramollil succcssivemeiil dans l’ean froide et 
dans l’eau cliantle, et ou la soniuelà l’arliou d’une jiressedonl 
les phupies sont ehatilTécs. Apn>s refroidissement conipiel, 
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on desserre le.s {ihqiies, on relire les cornes et on les cliargc 
de |)oids pendant quelque temps pour les enijmcbcr de se 
(jnuefur. 

I.es lames de corne subissent, encore un dernier travail 


préparatoire qu’on appelle le redressage et par lequel on 
achève de les rendre planes en les ramollissant par la cba- 
Icur et en les mettant encore ebaudes dans des presses for¬ 
mées de plaque.s de bois que l’on sei'rc avec des vis. 

AIoi? coiumencc une siuâe d’opérations qui constituent la 
fabrication |U'opremcnt dite du peigne. On applique ici un 
princijie bien connu en industrie et qu’on aj>pe]lc ju'incipe 
de la division du travail. 11 consiste à fractionnel- le travail 
en un certain nombre d’opérations et à conticr eliacune 
d’elles à une classe d’ouvi-iers. Chaque ouvrier ré|H'tanl tou¬ 
jours la même opération Unit par y acquérir une habileté el 
une dextérité qu’il ne pourrait atteindre s’il était obligé de 
les exécuter toutes siiccessivenierit. Le travail v gagne en 
qualité et en ra[udité. 

Ca faluâcation d’un peigne ou d’un dcnieloir comporte 
douze opéi'atioiis : 

1” Traçage des cornes. — Les plaques sont livrées à des ou- 
vi-iersipii jdacent sui- elles des patrons en zinc rectangulaires. 
<lont ils suivent les bords avec un stylet, en traçant sur la 
coi-ne les lignes où devra passer la scie. 

— A l’aide d’une ]>etitc scie circulaire, les 


Qa 



pbupies sont découpées suivant les lignes tracées. Cet in¬ 
strument est très simple et sc <'ouipose d’un disque vertical 
animé il’un mouvement rapide de rotation. Su circonrérencc 
est année de dents, et, pendant qu’il tourne, on lui prcscnie 


S** Mise en modèle on en forme. — Le,s morceaux rcctangu¬ 
laires ainsi obtenus reçoivent la foi-mc générale di.i peigne 
par Faction de petites moules d’acier tpii tournent autour 
d’un axe horizontal. 
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— La corne csl ensiiilo amincie sur ses bonis 
par (les meules d’acier. 

5" Conpmje. —Lette operation consiste à refendro la pLnjnc 
pour rormer les d»'iits du peintjc. Kilo s’exéi'iito avec autant 
do précision que de rapiditi’, au moyen d’une petite machine 
([ul se compose j)rincîj>alement d’un outil appelé/ru/se, tour¬ 
nant autour d’un axi‘ lioi’i/.ontal en avant d’iinc [unce «ians 
hupielle on a serré la phopie de corne. Cetto IVaise fait l’office 
d’une soie cireiilaire et a um^ é}tai.-=seuj' é^ale à riiilervalle 
ih's dent.^. La jtince [hmiI être aniiiuh' d’un mouvement (h* 
bascule qui permet de présenter la lame de corne à la ti'aise. 
(ielle-ci entaille la conie, et (piand la feule est faite dans 
Ionie sa loni^ucur, rouvrier relève la pince poni* dégager la 
IVaise de la lente qu’elle a faite. La ])inee, a])rès avoir glissé 
par l’aetion d’un mécanisme spécial, est abaissée de nou¬ 
veau ; uiK^ sceomb' feute se l’ail et ainsi de suite. 

<)“ Plaiidatje. — Les dents ainsi foruiê'es doivent main tenant 
être amincies et apjioinlées :à cet elVel on emploie des meules 
«rémeri; qui servent en mèiiie temps à adoucir les coins du 
jicigne. 

1° (iTclüijc des dents. —Lour évitei’ que les tient s ne soien 
li‘0]) aiguës t‘t ne blossenl la tête, on les qré/c, c’est-à-dire 
qn’on les use sni'des nicnh'S d’émeri. 

Ihtihsaije. —Celle (qiiu'atimi* tpii s’exécute comme le 
grélagc, a pour but d’adoucir les arêtes du dos du peigne. 

^yponça<je, ■— Il l'aul maintenant eommeneer à polir la 
surface, ce tpii se fait à l’aide d’une meule en |>cau de bufilc 
qu'on arrose avec de la ponce en suspension dans l’eau. 

Uy Tampannaije. — L’opération [U’ecédenle est eomplétéc 
\ii\v \g tamponnaiie, qui consiste à usci' la coi ne contre des 
meules formées jtar des lamesdc drajijuxtapo.^ées et tournant 
autoui' d’un axe Iiori/.oiital. Ces meules sont arrosées avec 


' 11 " Mise en conteur. 


Ou met ensuite la coi’nc en couleur 
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on 1 d fuis.'nil lïonillir dans des liquides de coniposilion con- 
vciialde. Il est iiiulile d’ajouter que Je n’ai ()ii savoii’ quelle 
était leur coniposilion. La corne en sort avec des tons noirs 
011 antres, qui sont plus llalteurs à l’œil que ceux de la corne 
nalui'clle. Ouand on veut l'ahriquer de la fausse écaille, la 
corne est attaquée à l’aide de liquides acides qui y 
les teiules transparentes que présente l’écaille. 

i':^" l^olissffffe. — Four le poltssat^c proprement dit, on em¬ 
ploie d’alioi’d des meules en peau de mouton, mouillées de 
vinaigre, juiis des brosses à oncles (fui neltoient l’intervalle 
des dents, enlin des meules en tirai». 

Les procédés (pie je viens de décrii'c pci'inctlent do livrer 
à la consommation des jjcignes tpic Ton [tenl veudi’C trois 
francs la douzaine. 

On voit maintenant pourquoi riiilrailable père Rousseau 
n’avait fui (jompreudre que Tou payât un peigne d’écaillc 
vingt francs. 

A 2 heures i5 minutes je remontais en eliemiu de fer, me 
dii'igeanl <'ctlc Ibis délinitiveulent vers le Trt'porl. La ligne 
de Longpré an Tré[»ort n’a (|u’une voie, cl l'on n’y rencontre 
f)a3 CCS .sonnciâes élcctritpics qnc l’on trouve sur d’autres 
points de iioh’e réseau de chemiiis de 1er, sonneries qui ficr- 
meltenl d’avertir d’iiue slaliou à la suivante (fu’un train vient 
de s’engager sur la voie cl (|u’il ii'cii faut pas lauccrd'aiil j’eeil 
sens iuvei’sc. Ici, c’est à la combinaison des heui'cs des trains 
et au télégraphe électritfue que l’on doit lasécurilédu service. 

La ligne, en qnitlant le département de la Somme, entre 
dans la vallée de la lïrcsle, petite rivière aux eaux liiiifiides, 
où les amateurs de peclic trouvent de nombreuses truites. 

Sur les lianes de la vallée s’él(3m] la magiiifitjue forêt d’Eu, 
(jui est, pour les l»aigucurs eu villégiature au TréporI, le 
lieu de charman[(?s ftromenados et de déjeuners sur l’Iierbe. 

La Rresle est canalisée depuis la ville d’Ku et va se jeter 
dans la .Manche, auTréport uiénie. Ce canal permet aux navires 
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(le remonter jiiÿ:(|u7i Eu et iraller décliarj^or ilans l’usine des 
Moulins IViekaiii les bois de Norvège ipi’ils y aitporteul. 

A (! b. 5 uiinut(‘s le train arrivait au Ti’t'porl. 1.a gare est, 
pendant la saison des bains, la plus animé(‘ que je eonnaisse. 
(iràce à une inlclligeute toîéranee de radniiriistrali(ui, tout 
le monde peut arriver Jusfpi’au train, soit pour reconduire, 
soit pour venir attendre les voyageurs. Jauiai.s un acendent 
ne s’est produit, (|Uoi({n’il y ait qurdiiiud'ois jtlus de cinq 
cents personnes sur le ([liai, (àela prouve, ('ii passant, que cet 
eventple [lourt'ait être itnit(i sans ineonv(;ni<Mit par les grandes 
fonijtagnies, et qu’en i'ranee, eoinnu’à rétrang(U’, on devrait 
pouvoir eonduii'o les siens jus(pi’aii wagon (pii les euqxjrte. 

A ebaqnc arrivée et à eSiaque départ de train, on apei(;oil 
des fainilles entières se diriger vers îa gai’e : ])onr un voya- 
geui' qui juirt, il y u quelquefois vingt-cim] pei’sonnes qui se 
déplacent : ce ne sont pas seuleineiit les pai*ents, niais encore 
les amis qui viennent S(.*ri’er la main à eidiii ([U(‘ !('s allaires 
j’ap])elleMt à I’aris,oii tpii viennent souhaiter labienvenne aux 
arrivants. 

Sur le (piai de départ, dix nîijint(‘S avau! l’heure, (ui c(nn- 
1 no lice à s’embrasser, à se serrer les mains, à se l'aire les 
dernières reeonimandations ; puis on s’aperçoit (pToii s’est 
lro[ibàté et ron se remet à causer. Les plaisautei'ies circulent, 
h‘s bons mot.s partent eomine des l'usées; tout le monde en 
j'i’ofilo, car'rien ne Sf* dit à voix bassi'. On est mi l'amille. 
IJnoi de pins gai ([u’iin Parisien en va(‘anc(.‘S. 

En lin (a sonnette retentit, les eniployics ci renient en 
c|■i;lnt *. 

<1 En voiture, messieni’s les vtnagenrs ! » 

.le n’ai jamais compris poniapioi ils lU' s’adressaient pas 
aux dames, qui sont .souvent les [)lns teuace.s à rcslei* sur le 
(piai. (jett(’ l'ois, c'est sérieux, il l'aul jiartir. Tout le monde 
grimpe en voiture : les iioetières sont biiui vite abaissées, 
mille t(Hes s’y ciicadreut à l’etivi. Elles poidciil eiieore |iour 
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quelques Jiciires le chapeau de Viains de mer. Le père, qui 
retourne à ses aifaires ou à ses études, le cœur un peu gros, 
ouhrassc une dernière fois l’enfaiU qu’un ami lui présente 
à bras tendus; il lui recomiriande d’ètre bien sage, d’obéir à 
sa luaman : la mère lance au papa un dernier adieu, un 
dernier &oi<jne-toi /jten, et le coup de siftlet retentit. Alors 
c’est un liourrali généiail, des ail right répétés ; le train se 
met en marche, et ([uand la voix ne porte plus assez loin, ce 
sont les mouchoirs, agités sur le quai et aux portières, qui 
disent les dernières tendresses. 

A rarrivéo, c’est un autre spectacle : là il n’y a que des 
ligures gaies, car ravenir est à tous. On vient de voir au loin 
la locomotive avec son panache de vapeur ; bientôt on 
entend le coiqi de jnston iiii-mème qui lalentit sa marclic; 
les poi’lières se gaimissent de figiii’es fatiguées par le voyage, 
mais joyeuses de loucher au but ; les mouchoirs s’agitenl. 
Kiilin, rimposante machine s’arrête : elle semble fièrc d’ap- 
portei' tant de joies à ceux qui l’attendent. Tout le inonde 
SC ]jrécipile aux portc.s des wagons, on aide les dames à des¬ 
cendre, on s’anaiche les colis à la main. On se jette dans 
les liras run de l’autre, on s’embrasse. 

« Lle.s-vüus iiien logés? dit à sa fcitime et à ses enfants un 
monsieur (jui vient de toucher le quai. 

— [’as aussi bien que j’aurais voulu, ditla dame. Mais il y a 
un monde fou, tout est plein, .le ne sais où vont se caseï' ccu.x 
([ui déharqueul. Mais ne te tourmente pas, nous serons bien 
maintenant, car tu es avec nous, n 

Kt ces scènes se répètent à chaque train. Que de fois, dans 
les dernières années, me suis-je rendu à celle charmante 
petite gare sans d’autre but que de jouir du spectacle que je 
viens <ic déci'irc ! 










CIIAriTlîK V 


Le Tiéjmîi* 


U 


Me voici installé «laiis ce pays où cliaipie aiincc je viens 
planter ma tente. Je l’aime mon polit Tréimrt ]iüur les 
itislanls do r(‘pos qu’il m’a dotinés, [>our les joies ([UC j’y ai 
'goûtées, pour les soÜiles amitiés quo j'y ai l'aihiS. (Test ici que 
so sont pass('‘s les mcilleoirs iiiomouls de ma vio. Mes cnlaiils 
vont grandi, hoir santé s'y est dévrhqqH'o: : do[mis réj)i)([ue 
où ils ei’oojsaicnt dos trous dans le sahle, y l'aisatcnt de ]»elits 
océans bordés par des i'oi’leresses de galets, jusqu’à ce jour 
où Ic.s plaisirs etilànlins ont é'ié’ l’cniplaci^s par ceux de l’ado- 
h'Srcnci', tout est pri’smil à mon esprit, tous ces souvenii's me 
sont fliers. 

beTi‘iqioi‘1 est une itotite villede ^(lOdliabilants, bâtie dans 
une anlVaeluosilé de la ligne de i'alaises, (pii s’ideml depui.s 
le Itourg d’Ault jusqu’à la ilève. La basse ville est la plus 
importante, la tiaule la moins ]teuplce. Son église, ilii 
xiv° siècle, semlile sortir d’nn buisson : (‘Ile domine la ville 
i‘f leiiort. A deux kilomètres, du coté nord, on ajteivoit Mers, 
village de la Somme, (pii eommenee à devi'iiir une staliou «b* 
bainsde mer et qui est bâti sur rautre versani de la inoiilagiie 
ciaveuso. 

Entre ces deux falaises vient mourir la vallée de la liresle : 
au lond, on tournant le dos à la mei', on apcivoit des coteaux 
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boises et le chàloau d’Eii, qu’liabilc le coiiilc de Paris : sur le 
jioiiit le plus élevé, à gaucho, la ciiapcllc Saint-Laurent, où les 
iilles qui craignent de coiffer sainte Catherine font de pieux 
pèlerinages. 

Il y a trente-ein([ ans, ce petit jjays était à peine connu; j’y 
ai joué sur une plage absolument déserte. Un joui', Louis- 
Philippe, dont les enfants venaient cliaque jour y prendre les 
bains de mer, achète quelques mètres de terrain, y fait con¬ 
struire un pavillon de repos et installer sur le galet cin(| 
cabines de bains montées sur de grandes roues. Elles y sont 
encore, les révolutions les ont respectées ! 

Yoilà le point de départ du Tréfiort. Aujourd’hui toute la 
plage est bâtie : une ligne de maisons, les unes en britpies aux 
tons variés, les autres en pierre, montrent à la mer leur coquet 
minois ; l■lla(■nned’eiles a son [ælit jardin entouré d’une grille 
blanche. A renirée de la plage est un grand hôtel, plus loin 
le pavillon d’Orléans, agrandi par son noincau propriétaire; 
à coté, une jolie maison à double [)erron. Une véranda garnie 
de licri'C laisse voii’ un clnirinanl salon cajutonné. Si ranieu- 
hleineiit ne raji[»f‘lail la cam|)agne, on se croii'ail sur le seuil 
d’un boudoir parisien: sui‘ les marches du perron, des cor¬ 
beilles do (leui's, que des envelojipcs d’osiei’ [U'otègent parfois 
contre les fureurs et l’aridilé du vent. Plus loin, une maison 
de plus modeste apparence porte sni' le front, en lettres d’oî' 
les mots Pavillon Ifalert/ : elle a été bâtie par le grand com¬ 
positeur, ratileiir de la Juive. 

Pins loin encore une importante babîUilion élevée par un 
grand industriel pai'isicn : la vie de Camille y paraît large 
cl joyeuse; le soir, quand on [msse, on voit une longue table 
dressée. On la jirendi’ait j)Oiii' celle d’un réfectoire, si elle 
n’étail si coquctleincnt ornée. 

A rexlrémilé, tout au jhed de lu falaise, s’élève une villa 
à l’aspect original. Celle-là n’a jtas dù être bâtie par un archi¬ 
tecte du cru : on sonj)çomic un artiste, qui a travaillé pou!‘ 
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les siens. Son oravoii a cou ni sur un lorrain relaliveincnl 

O 

rostreiiit; ({uol([iiüS «lélails Mionlrcnl qu’il a sou von! remanié 
son œuvre, que la rainÜle sV'St augnieiUée, (pt’il ii l'atlu 
agrandir le nid. I.cslcnèlres sonl larges, le soleil y enlre sans 
ohslaele : ({uaïul la mer mugit soms lé vent du siid-onesi, on 
craint presque de la voir (aire irriqition dans la villa, l’iic 
double lerrassc à l'italienne réunit les deux ailes du bàliment. 
Au somuict lie raugle ([u’elle rorme s’élève une gracieuse ton- 
l'clle, qui n’a j)Our iiiacliiouüs que des renciresen glace, der¬ 
rière lesquelle.s [leuvent jouer îles slores verts. Au cenlre de 
ce (.iHeti rctiro |iend une lanlerne chinoise : de.s Ijaïupiolles en 
Ijambüu cnlourenl une tal>le où l’on ajierçoit des livres ei îles 
revues.,le suppose qu’à côlé de l’arlisle iloit vivi-c là un huunne 
de IcLlres. .l’ai souvent aperçu sa |diysioiioiuie bienveillante et 
line : mes yeux ont souvent rencontré les siens, qui sonl ceux 
d’un penscui'. (les gens-là ne doivent pa.s cli*e des oisil's; ils 
doivent travailler pemlant raumù', car les vacances leur pa- 
rais.sent bien douces. Une clianuanic [Milite (ille, <[ui, je crois, 
s’iqqielle Anloiiia, semble l'aire le boiiluuir de Imite celle l'a- 
uiille : elle doit avoir du sang espagnol dans les veines, son 
teint est mal, ses cbeveux noirs, ses yeux un [>cu niélaneo- 
liqucs sonl longuement rendus. Dans la ton relie, je la vois 
parfois eouverle de baisers par une dame dont je lais sa 
grand’inère. Mlle joue souvent avec de petites amies sur la 
terrasse, à rouibi’c d’une tciilc eu covilil à raies roses, ([ui 
|)ourrait .servir de luiroiiièlrc [tour les Tréjiortais; cai' aussi¬ 
tôt que le temps devient douteux, la tente disparait, ne lais¬ 
sant que sa cbarpcnie eai rer, 

\ l’entrée de la plage se trouve le casino, qui u’;i jias les 
[)ro[>orlions luoiiiimcntalcsdc i“Ciix de lîoulogne ou d(^ l)ie|)pe. 
Les liabitués ilu Tré[»ort ont [ui mesurer |>ar ses dévelo|q>c- 
nieuls ceux de la ville elle-mèiuc. .Vu début ce ii’élail qu’une 
baraque en plaucbcs, où l’on sc reposait pendant la journée; 
le soir cliaeun y ap[)orlail sa bougie, caria ville ne l'aisail pas 


1*01 K É. 


i 
























SIX si: MAI X ES DE VACANCES. 


y« 

encore les (Vais (Je l’éclriii’:i|.;c. Plus tai’d on y a installé un 
})iano, on s’y est mis à danser; c’est là (jiie j’ai risrjué mes 
[n'cmières valses. Toutes les écoles du gonvernemeiil vêlaient 
représentées ; l’Ecole normale, l’Ecole polytccliiiifjne, Sainl- 
Evi', les Eaux et Foi’èts, ri']eole de droit. Mous v formions une 
hîuide joyeuse. Félix, rétudiant en (li'oit, nous égayait par scs 

P 

saillies : c’est anjonrd’liui un grave magistrat de la coui‘ des 
eomples; Aymar, le Saint-(Ai-ien, nous racontait les Lriiuadcs 
de récole; Pau!, le ))ûlytcclini('ien, y juxitirpiait le calemljoui' 
avec une opînîàti’elé désespérante, (jne ne décourageaient jias 
les amendes qui lui étaient im])Osées. 

l'ius tard la Iniraque en jdanclies s’est (ransformée en une 
galerie vili’ée ; eell(‘-ci .s’est elle-m(’‘iiicag)'andie. Aujonrd’liui 
elle a <dé coupée eu deux et ses tromjons f'ormenl les ailes 
d’utj grand salon ceniral où se donnent les coneerts, les l)a!s 
el, sur un lliéàf re mobile, (jiiebjues représeni a lions tliéàl raies. 
Le .<oii‘on y danse en famiile; l’iiabit noir n’y parait qn’niie 
fois par an, le jour du bal des pauvres : emmre n’en voil-on 
(pic de bien j'ares e.xemplaii'es el ce fTcst inis sni' le dos de 
nos jeunes [‘arisimus. 

lùi commntiieaîion avec l’nne d(is galei'ics se trouve le raie 
du casino, coquet établissement tenu avec soin el orné de 
\ ici lies faicnecs (|ni sollicitent la honi'sc de ramafeur. Un 
billai'd, où l’on s’inscrit (jiicbjuefois deux lieu res à l’avance, 
[iCi'iiiet de cultiver le earaiiibolage en respirant l’aii* de lu 
mer : resjirit el les lions mots sont permis aux joueurs. 

A l’autre bout el faisant pendant au eal'é est le cabinet de 
leelurc, reiidc/.-vous des gens graves; ]ilus loin la salle des 
jeux avec sa loiipie liollainlaise, son billard anglais et ses 
petits chevaux. 

Tout le long du casino est une lente que de vigoureux nia,- 
lelols établissent chaque matin. (Test à romlire do cette tente 
que l’on s’installe dans la journée; on s’y réunit par groujics 
el l’dii cause. Le cigare y est toléré :(’e qui fait que les liommes 
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SIX. SEMAINES hE VACANCES. 


|tcuveiit joiiii’ de la société des dames. Un laisser aller jilein 
de buii ton préside à ces conversations, rpu soiU en général 
innocenles, mais on se glisseiiL pcul-clre parfois les quelques 
petits cancans jnsé[iarMi)les de la vie de bains do mer. Le 
niiüiix à faire est de ne pas s’en préoccnjjcr et dcjienseï* qu’on 
renconlrei'a paï'tout des gens malveillants, dont l’esprit enclin 
au dénigrement iiitcrpi'ète înéi’hammeiil les actes les pJus 
insignifiants. 

O 

Devant le casino sc trouve rétablissemciU des bains, qui 
consiste en pciites cabanes d’asiiecL Irèsprojn'c et recouvertes 
d’une toile blanche et goiidiamnée. C’est là que se (iéslialjilleiit 
les baigneurs ; c’est là aussi que le malin, à l’iieui'C du bain, 
afflue I ou te la colonie. Ün s’assied sur le galet, on cause et l’on 
examine les gens descendant le long de la planche inclinée 
qui mène à la mer. 

«A l’ean à Peau ! » cricnl les guides, et tûiislesjeunes gens 
île courii’ en gambadant vers le bain : les dames mai‘cbciit 
avec plus de prudence; elles sont enveloiqiées dans un pei- 
gnoii' de niollelon épais. Au niouietil d’entrer dans Peau, 
elles le jettent à nue Pemme de cliambrc qui les attendra sur 


a grève 


Kl aloi's ce soiiL des manières où Pon reirouve presque le 
caractère de eliacunc d’elles. Celle-ci est une lémiuc décidée, 
elle crilrc sans bronchei' : à peine le flot a-t-il caressé ses 
|deds ([u’ollc se jcllc i-ésolninciit dans la vague et la fend 
d’une coupe élégante. Il y a peut-être dans son allure un peu 
de coquetterie : elle sait qu’un la regarde et que le soir, au 
<‘asino, on la féiicilcra ilc son lalciil en natation. Celle-là, au 
contraire, a le caractère indécis: l’énergie ne doit ])as être 
au nombre de scs qualités. A peine a-t-elle senti le froid 
contact de Peau, qu’elle recule en minaudant : elle se pelo¬ 
tonne sur cilc-mème cl regarde la mer d’un air boudeur. 
Kntiii elle paraît décidée et s’avance pour reculer de nouveau. 
Les exlioilations que lui adi’cssc son mari, qui est à Peau 
depuis cinq inimités, ne paraissent pas avoir sur elle une 
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.i^ranile inllncnce. Je crois f(iiocc serait là loiil son bain, si le 
mari hnpalieiité n’arrivait enfin pour lui saisir les mains et 
l’on traîner avec lui. 

J’ai vu là un jour une scène tlotil j’ai j^anlc le soiivcnii*. Il 
0 uvait. à torrents, tout le inonile sV'tait l’érugié datis le ca¬ 
sino : l’étais an milieu irun i^i ouim île jeunes tilles et <lo 
jeunes gens qui ('aiisaient gaimueiiL 

« Voilà un vrai leni|is de hain (!<' mer, dit l’un d’eux. Qu’en 
dis-lu, lo'dix, si nous allions à rean. 

^ Kst-tu l'ou? Paul? Oiiblies-tu qu’il y a bal ce soir, que je 
vimis de la ville d’I-ai, où j’ai été taîi'e utie visite an eoitleur, (|ui 
a épuisé sur ma tète tous les ressources de sou art. Si je vais 
au bain, Peau va me mouiller les cheveux et ce soir je serai 
comme, un canîebe tlélVisé. 

— Il n’y a [las de vagues; la nier est comme un lac. 

— .Mais la piiii(Q qui tombe lim’ et sern'e. 

— Preneznii para]jlnie,nioiisieiir l\uil, dit unejeune tille qui 
avait l'air malin d’nn collégien. Vous êtes assez bon nageur 
pour vous soutenir d’une main et porter de l’aiilrt' eette om¬ 
brelle que je traîne depuis <-aî matin et doiil je n’ai que faire. 
Timis! ce serait drôle. Allez donc tons à l’can, mcssî(mrs : 
prenez nos ombi’eltcs. Je donnerai la première valse l’C soir à 
celui qui ira le [tins loin. » 

Le diMi était porté et lu ri’'eomj)Oiise engageante. Cinq jeniies 
genss(‘ b'vèrenl et conrui'ont se déshabiller. Qneb[ties minutes 
après, on les voyait sortir gaiement <le leur cabine, l’om- 
lirclie à la main. Ils gagnaient en file Icbocd de l’ean ; la pluie 
l'onettait leurs jambes nues et jiaraissait leur donner le 
f'i'issoii. 

La mer était lonjoiirscalme. A nn signal parti dn casino, les 
cinq jeunes gens .s’élancent dans re;ui : ils sont tous bons na¬ 
geurs. Ilîen n’fist pins drôle que de voir l'Cs omlirelles qui 
s’avaneent e,u cachant leur soutien : on croirait que la brise 
les pousse. Nos cinq étourdis étaient déjà bien loin liiltaiil de 
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vilosse et se i’a]i[icl:int IVrijcii, lorsfiue |iai' un fie ces revirc- 
nieiils soudains, que l’on volt souvent sur l’Océan, le vonl 
s’élève, la mer s’aiiite. Alors la scène clian^e : aux i(ro[)OS en¬ 
joués fies jeunes filles, f{ui élu casino jtrésiclent à ce tournoi 
d’un nouveau genre, succèile un ju'Ofbnd silence. On n’ose se 
demander ce qui va arriver; la |[>anYre enfant, qui est cause 
de cette iinjirmlenle escn|)ade, luilil.et n’ose pins regacfler. Sur 
les cinq omlirelles ipiatrc ont été abandonnées : les nageurs 
(pii les portaient paraissent se fatiguer. Paul seul tient lion : 
il jdaisanle encore, encourage ses amis et avance toujours. 

L’un des nageurs déseuqiarés crie an secour.^, le courant 
l’entraîne ; les li'ois antres ne sendilent pas jdiis solides. Leur 
inifirndeiicc (ei‘a couler bien di's larmes; ils vont disparaître, 
lorsqu’ils voient arriver le canot de sauvetage avec tonte la 
vitesse de ses l'anies. I.cs trois matelots (jiii le montent sai¬ 
sissent les (jiiatres jeiiiies gens et les amènent à bord. 

« Où est le cinquième? dit run des marins. ïl est encore 
pins fim (jue ceux-là. 

— I.ccinqinètne! il a gagné sa val.se,» ré|iond une voix qiit 
est à vingt licasscs plus loin : c’est INiul (jui nag(; toujours et a 
sauvé sou ombrelle. 

<c Remoute avec nous, dit Audi’é d’une voix eutrffcoupée 
par l’eau snbbï qu’il a bue malgré lui. 

— Avec vous, jamais ! je veux gagner tout mon pari. I.e vent 
s’est b'Vi'q je vais uu'llrc à la voile. » 

Tournant alors sou ombrelle dans le sens du vent, riieii- 
renx nagciii' revient tran(|iiillement sur la |ilage, où raccucll- 
Icnt (les bourrabs de joie. 

A r<'xl rémi lé l'!st de la plage s’étend la jetée avee son feu 
do marée. A riiciirc de la pleine; mei‘, on s’y rend en foule 
pour jouir du spectacle tour à toui’ imposant et gracieux (pie 
donnent les bateaux p(';cliciirs et les navires de commerce qui 
entrent au jiort ou (jiii en sortent. Les jours où la mer est 
furieuse, la lame déferle; sur la jetée et liondit souvent par- 
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lo pliaro : cc sont alors des cris il(‘joio ou «le «léli'j'sse, 
suiviuil le cara«,‘tèrc «l(!S J^eiis «jiii oui re«Mi la «loiiclie salt'i'. 
la'S cliapi^aux ([ue ne r«‘lient pas nn coi'dini «le «■aoulcliniir 
sont CMi|toi‘(t's par h; vi'iit. On siiî! av«‘c în1(’'r<'‘l In niarcln; «l(,« 
ces ('«èl«.“S Imtapn.'s «jui, snivîinf la «lirecMioii «In c«ini‘^i 
rentrent au [lorl on vog'iieiil v<'rs les côtes (i'An^‘lcLorre. 


,\ Texlr«''init(!‘ I tni'Sl s'«3l(-'venl li\s raluist's aux coiHoiirs tii’- 
«•oup«'‘S : la piiissanlc iiinrailh' «le craie se lit de la mer ((ni 
iiiiî^il à Sf\s pieds. Mes lig nes de sdfj.x scti)l)leiît en coin [il er 
les assises; des laclii‘s «icnnises, jn'otlnîlcs par la l«u’re «[ne les 
eaux ont entraîné(3 du sojnmcl, estoinpent c«‘tte di^ne natn- 
fnr«dl«3 (fiii a cent nn'dres d(i liant. 

Des i'ne.s o!)li«(ut.3s à la plaee viennent y alioulir : cô'sl là 
([u'antrelVns lialnlaîent «;xclusiv<unent les p(''(.dieni’s. Meu à 
peu ce.s braves ^‘enSjà l'orc«' «i’(''Con«imie, ont transfoiam'' leurs 
«‘hainiiit'o'cs; des maisons pour les bai^aieurs s’v son! élev(n>s 
à la [«lace de ces r«’‘«liiils par Iroj) simpb.'s. il eu est |i«Mi «[iii 
ne soi«‘iit [iar\enns à avoir leiii' petite niuison de location. On 
vit avc«3 la pecbe, et rar^ent «pie laissnnl en parlant les «’lraii- 
ii'ers est ainassi; [«onr des ami'diorations nouvelles. 

La [i«3che es! la senle industrie du Tr«';poi1, Soj.xante ba¬ 
teaux envii’on vont clia([uc Jour l'on il Ier la moi' jiour entre- 
b'îiir nos mandiés. Quand ils rentrent, le poisson, «[iii a «'‘ti'' 
SOîtineusement rane«3 dans di'.s cin'beüles «rosim^ i‘St bientôt 
«lijbaiapié ; les lemincs des iiialelols attondenl sur l«î poi'l. 
Quand tontes les corbeilles ont «idiiî déiiosecs sur le quai, on 
forme une espèce de chaîne vivante où cliinmn lien! une anse 
de paniiM*. A un signal donné, tout s’i'liranle cl, au mili«m du 
lu'iiit cadencé «pie [irodnisent les louialcs bottes di*s bonnnes et 
les galoches «3ii bois des renimes, on [«oïde bOnilin à la [«oîsson- 
nerie, où il «ist vendu aux enclu'ncs. Le jirix de la vente est 
partagé entre rannateur, le patron et l’éipiipage du bal «'au. 

llientLesl plus original ([ue ras[iect de ce marclié. I.es étran¬ 
gers s’y reiuleiit ave<-- [daisir, soit iiour assister platoniquement 


































SIX SEMAI NKS DE VACANCES 


lOi 

à la vente, soit pour y prendi‘e part cLix-iiièines. A côté de la 
toilette reclici’cliée d’une étrangère brille le ju])on ronge de 
la matelot te: ce jupon en gros molleton est eoiirt et laisse 
voir une jambe aux fines attaclics. be pied de la Tréportaise 
est ])Ctit : une sandale de bois permet d'en admirer la cam- 
brui’e élégante. Mus d’une fois j’ai cru voir des Parisiennes 
jeter un regard d’envie sur ces petits pieds qui n’ont jamais 
connu les rigueurs de la bottine étroite. 

Ici est un jeune gentleman, au costume soigné, le cigare à 
la bouche. A côté de lui un vieux matelot, revêtu d’nn vête¬ 
ment en toile goudronnée, l’nine une pipe courte sous un clia- 
jiean à larges bords. 

l’n coup de cloche se lait entendre : la vente comincnce, le 
.u-ifur anuoiico teX-m'Iièrcs, cl gare au l'ai-isicn qui, par dis- 
tl'aetion on spécuiatiou, vient à lancer une ofïVc. J’ai vu une 
tüis une dame bien ombarrasséc : une parole imprudente 
l’avait mise à la tète d’un lot de poîsson.s, où j’ai comjné vingt 
Itarbiies et turbots, trente-deux paires de soles, sept à liiiit 
raies; j’oublie les rougets et les chiens de mer. 

Aussitôt après la vente, des remniesenlèvent le imîsson, qui 
est eiiiLallé dans des i)aniers et expédié à l^mds. 

Tel est le Tréport, où se j-endenl chaque année cinq ou 
six mille baigneurs ; le chemin de Ier l’a mis à la porte de 
Paris; un train spécial y amène chaque samedi Ic.s jtères ou 
les liàu-es que les atVaircs ont retenus cliez eux pendant la .‘ïc- 
niainc. Son importance augmente chaque jour sous l’inipul- 
sion il mie administration intelligente. l)c grands travaux 
pour le jKu’l sont a 1 etude; un service de bateaux à vapeur le 

relie déjà à l’Angleterre, dont il échange les produits contre 
les nôtres. 


« 
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La joiiriiéc avait élc diniide ; lo i^oleii, (jii'avaieiii hiiniilu!’ les 
luiagesd’nti mois ilo jiiillol exet'jitiojmellemeiil pliiviLMix, avait 
rayon m- avec lierlé pendant douze lien res et Itaiayé les va¬ 
peurs dt‘ ratmosjilière. Il venaîl de dispai'aîtrc dans l’Océan, 
a|jrès nous avoir lancé re donner rayon trnn vert émerantle 
iHi’ont souvcii! o])serv(’‘, jiar un temps pur, <*eux ([ni vivent 
aux Lords de la mer. Le casino venait irallimier les lustres à 
gaz, rpii remplacent anjonrd’Imi les raresliongii's iranlrerois ; 
rorolicstrc jetait ses prcniièrt'S notes et les eniants, (pii 
ouvrent i‘lia([ne soir le Lal, Inaivaient la lcm[iéraLure avec in- 
smicianco eLl'aisaienl gaiement la rliainedi's dames, Quaiil. aux 
grandes personnes, e!l(‘s se [iroimuiaimit lenlenieni sur la 
pIag(3ou causaient sons la lenle. Les lernniesétaient en toilette 
légère, la mousseline LIanctie c(^ soir-là avait reniplacij la 
laine et la soie j on pouvait dire (péello tenait le haut du galet. 

J’étais dans un groupe de iii'rsonnes amies cl, tout en sc 
promenant, on écoulait le récit jdc'iti do vei've (jii’uii jeune 
liomme luisait d’une soin’o [Kis,S(’e ia veille au easiiio de .Mej-s. 
Il tant savoir (juc les Laigneurs t répoi'tais, ouldiaiit on igno¬ 
rant les temps jirimitifs de la jtlage on ils vivent,sont [lorti'^sà 
Iraiter aveiî un certain dédain le easino lilliputien qui s'fHcve 
sur la grève de Mers. Le jeune lionunc racontait (pie toute 
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une société du Ti-é[>arl nvail envulu la petite salle de bal, y 
avait dansé toute la soifée, cl qu'un étéj^aiil ingénieur de la 
Compagnie de rOncst y avait organisé une gigue, cette, oiâgi- 
nale ilanse anglaise, (pio les sidons jiai-isiens ne connaissent 
guère. Les abonnés de Mers, un peu étonnés d’aljord de tant 
(raudaee, avaient bni ])ar se mettre de la partie : on avait 
riisionué et arrosi' la rusiofi avec un siro]) de groseille dou- 
IciiN, leseul rafraicliisseuicnl que les jeunes Tréportais avaient 
ti'oiivé à la buvette de rétablissenieni. On disait inéine qu'à 
la fin, la soiii'ee vei’ineille avait laid et que les lettrés s’étaient 
judsà l'egrelter les l’uîsscaux de l’ilc dos fdaisirs, si gracteuse- 
îuent décrite ])ar Cénclon, 

iNous écoutions ee récit, loi’stpi’on vit une lueur soudaine 
éelîurer le galet. la lumièi’e jaunâtre <pd s’était jiroduile, 
j’avais pu dislinguei- une l’eudc assez noiubi'eiisc qui poussa 
hifMilùt un eri de d(’'sa[>])OÎtiteiii('nt. Nous nous ap|)roclions et 
nous demandons ee (pii s’est passé. On nous raeonle qu’iiii 
aéi'onaide ambuiaul est là, essayant de faire partir une mont¬ 
golfière, qu’il s’y est mal pi'is, et ([n’après avoir ramassé une 
Süiiimt! assez ronde, il a jiar maladresse laissé brûler le ballon 
de papimq (pii, au limi de s’élever dans les airs, ii’a produit 
(pie la lueur que nous vouons d’apercevoir. 

« roMidez-uiüi mon argent, dit un matelot, à i’air rébar¬ 
batif, (pii SC trouvait dans la foule : ces farccurs-là n’en font 
jamais d’autre. Ils muis lircnl nos monacos et s’eu vont sans 
tenir leurs ]iromesscs. 

— Mais il n’y a pas de ma faute, repartit raérouaiib*, et je 

lie vois pas [>ourrpioi je rendrais l’argciil. Mon ballon a 

lu'ûlé, je le regrette, ajouta-t-il d’un air assez pileux, » Il 
voyait qu’il avait devant lui un solide gaillard aux griffes 
du([uel il .serait difficile d’écliapper. 

« Qu’il y ait de votre faute ou non, (;a m’es! égal. Je ne suis 
pas liouimc à me laisser lliluisier : j’ai fait trois fois Iclourdii 
monde, j’ai vn des gens [iliis malins cpic vous, mon lion mon- 
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sieui', ol je ne nie suis jiirnais laissé l■t‘^ail■o, moi. .\llons, ijiie 
eu UC h'aîiie pas, mon ar^éiU un je le,.. » 

f.e malelül avait iléjà saisi àla^urgi' le inalliem'eux disciple 
des frères .Monliifdlier, riîlreii^nait vitiOuciMiseiueiil el lui 
aurait fail reinlre ràim^ el rai'ji'eni, si imus ii’i'lions îiih'r- 
veiuiS, Hik; nouvelle eolhuMe fut liientùl faite el raéronanîe 
pro[iosa d’aller à sou Jiùlel elieïTliivr un autre Itallon. Il eu 
avait, paraît-il, un arsenal. 

((.le vais avi'c lui, dit le inalelol, car le drôle sei'ail eapîdile 
de ne juls revenir. » fai même temps il l'inlioîlait h' |ias a 
ri néon nu. 

Arrivé à quelfjiie distance, il se relou nie vers la foule et 
lui crie : 

« Ae erai^'uez rien : ce ne sera [las long', cai's’il ne uiarelu' 
|»as assez vite, ]<■ vous li* l'aiipai'terai au lioiiL du liras, moi. 

(juchpu'S miiiules s’idaienl à |H'inc (*‘conlées que Ton voyait 
revenir raénoiaiile avec S(m ho rildii aeeolvie. 

Ni* 

Le liai Ion fat déployé et lenu verticalement par le mal (dot 
qui, (l’un air scepli(|ue id luenaeant lout à la fois, regardait 
raéronautc aii'enouillé sur le eaiclet (dierchaiil à eiillammcr 
de rétonpe mouillée (i’es[n‘it-de-vin. I.aônoiilgollière se gonlla 
peu à peu, mais elle ne paraissait pas décidée à parlir, l/im- 
paliencc dn publie allail ci’oissanl ‘ les mousses (|ui ('daient 
dans la foule criaient : « Partira, [laj'lira [>as! tiare au père 
Anilu’oise! » 

Ainliroise, qui n’élail aul re <pic notre malolot rébarbalif, 
lenait loujours d'une main le ballon el de l’autre se lirail la 
bar lie avec rae(‘. 

« Ab (;à! [u'enez-vous mou liras pour une enseigne, vous? 
Si je mettais tant de temps à lai’gitei' ma voile, moi, vous ne 
mangeriez jias souvent de liaieng, espèee de propre à rien. 
l•(q|(îellez-vons, làehezdeebaunervoire maeliiinq m'i j(‘ prends 
liallon, élüU[ie, vous par-dessus le uiandit', id je fourn* toni à 
l'eau. » 
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Ci.‘S paroles ii’claicnL pas l'ailcs pour laisser an mallieiireux 
imlnslriel tout le sanpr-IVoid qn’cxiyoait une iiianiiuilation de 
pliysiqiie Corinne celle à laquelle il se livrait. 11 s’élait vingt 
lois In'ùlé les doigts, la haihe, et le ballon ne parlait loujonrs 
pas. Je me demandais ce qui allait se passer, car Ambroise 
Iréidgnait de plus en idns, lorsqu’un jeune lycéen, qui était 
avec nous, s’approeba de la maebine aerienne et la gonila à 
l’aide de (juelques précautions fort simples. 

« Lâchez tout! ci’ia-t-il, et la monlgoHière s’éleva au milieu 
de l’air, traînant dans la nuit, eoiniue une couièle,nne queue 
onllaniniéc. la? vent la |)orla sur la mer, jniis elle baissa peu 
à ]icn, toueba l’eau et tout tlis[>arut. 

« Vous avez une rude cbanec, dit Ambroise, que ce jeune 
bonime :ut (dé là, car, vrai comme je m’apjjellc .Vmbroisect 
que j'ai lait trois lois le tour du monde, vous alliez prendre 
un bain dont vous vous seriez souvenu. Il est plus malin que 
vous, ce petil-là, vous devriez partager la recette avee lui. Il 
l’a gagnî''C plus (jiie vous. 

— Ali ! qu’il gai'de son argent, dit le lycéen. Le service que 
j(' viens de lui rendre me portera bonbenrà mon examen de 
barralanréat, an mois de novembre. Le que c’est qtie la 
déveine! Il va (pfinze jours, à la Sru’bonne, on m’interroge sur 
les ballons, je jtords la je no dis rien et je me lais t'ol'user* 
Aitjourd’liui, je lais jiartirnne moiitgoKière 1 11 paraît qu’ici 
la ttiéorie est plus ditricilc (pie la ])rati(]ne. 

— tjiielle (héoi'ie? demanda mn? jeune fille, (jnî était à coté 
du Ivct'en. 

mr 

— Mais, madmnoisellc, la théoi’ie des aérostats, (jui repose 
elle-même sur ce maudit principe (rArcliiimdle, sur Icrpicl on 
donne tant d(? pia>blèmes à la Sorbonm? ! 

— Vous devriez liieii nous exjjliipier ecla, jHiis([u’on vous a 
interrogé là-dessus, il y a quinze jours. 

— Ah ! pour ça, non. Jeei'ois que ce vilain examinateur, qui 
m’a si imiiitovablement collé, m’a fait oublier en dix minutes 
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loui l'A’ ([im j’iivais iip|)t‘is <‘ii un an. .Mais rassiiri'Z-vous, iimii 
IVùi’L' Allrcal, le iiûi'înalieii, arrive ce soir : Ü esl en plein coii- 
cniirs d’agré|iati(ui, ('xaitieii ([ii'oji dit bien plus diHieilc )‘ii- 
rore ([tic le bacealatirral. fl a viiii^l-tpialre heures d(' n'pil, 
[tassera le diinauelie avec luttis el nous fera une conlerenee 
sur les aéroslals. D’ailleurs, eoinnie j’ai luiletidii dire «pi'à 
ragri‘|^a(ion (■’élaien! les candidats cpu l’aisaienl la le«;oM aux 
exaininalenrs, ce qui doit èire Itien ])lus cunimode, ce sera 
jiüur lui un exereict? excellenl. 

— Convenu, re[>ris-i(‘ anssilùL Je vous eonvift chez moi, 
niesdariies et inessienrs, jtoiir demain dmix lieures. Il ne laut 
jamais [»erdrc une occasion de s'iiislruire. » 

Il coinmeiicait à J'airc Irais : on rerntiiiia le casino, où Tor- 
cbeslre jouait une excellente valse de l’arhacii ; jeunes gens et 
jeunes lilles se lancèrcnl. en lonnioyant sur \v. paripiet ciré de 
la salle de bal. 

Le lendemain a[très le déjenncr, tons nos amis élaieiiI réunis 
citez moi. Le salon avait été Iratisl’ornié ett une véritable salle 
de conlerenee : tontes les cbaiscs et tons les t'anlenils que 
l’on avait pu trouver dans la maison, avaient été alignés en 
[tlnsieurs rangs, faisant face à une table de jen, tpii devait 
sei'vir de cliaire à roralmir. 

Le jeune mnanalieii, accoudé coiilre la eliejoinée, (Umsait 
avec plusieurs de st's amis. CV'st un jeune boni me de vingt- 
deux ans environ, à la [tliysionomie vive et très mobile i il a 
à peine de bai'ite, (juebpies poils triin blond argenlé nian[nenl 
la lèvre supérieure et laissent voir un sourire des plus fins. Il 
ne ]torle jtas le classique liabit noir, qui est l’unirorme de 
l’école; il l’a remplacé iiat’ un veslon à la dernière mode : à 
sa boutonnière Itrillc la petite palme, Jdeu et argmit, que les 
normaliens oïd seuls le droit de [torler. 

Deux lieures sonnent à la [lemlulo et le jeune conféi-encier se 
dirige vers la laille de jen : on voit tout de stiili' qu’il n’est 
pas à sa première leçon, ([iie les exercices de l’école el tpiinzc 
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jours (j’riisei^’iieNicnl dans tiii lycoo de I‘ai‘is i'oiil déjà aguerri. 
Sa mère est dans le Ibud du salon : elh- pai'aU i’ü]'L émue el 
ose à peine l'egardiM' le jeune débtiLanl. Kl le ne jteul 
cependant se délier de lui, car son nom a retenti plus d’une 
fois dans la salle du cûtieours gi'iiéral. Quant au père, il esl 
debout dans un au Ire coin, les lu'as ria>isé'S. 11 a été le premier 
jiroli'sseur de son (ils, il l’a suivi ci soigné ])endant loiites ses 
études, il sait ee <ju’îl vaul, ce qui ne remiièchepas (rèlrcéiiin 
lui aussi : une gicjssc larme de joi(; est tombée sur sa joue. 

Quand le normalien arrive à sa cliairc, les convcisafions se 
j’.iltmlissent, jilusieiirs jemn.'s liÜes bavardent encore; les ma¬ 
mans lanceiil tpiebpies ebul epu les font taii'e, mais qui ii’onl 
pas raison du colbupie lumyanl de deux jeunes gen.s grimpés, 
faute <lc siège, su]‘ un ajqiui de ti‘nèfr(\ 

« Silence au poulaillei‘! » ilil un lousiie. 

Tout se lail el le nmanalicn eomiuence. 

« Jlesdames, je dois, jiaraîl-il, à un incident de jilage 
riionncur (pie vous vouiez bien me fair*' en venanl m’éeouter 
[(cmlant qiiebpies iiistauls. .le serais doue lueu ingrat si mon 
esprit ne se nqioî'tail toul d'aboi’d viu’s le malbeui'cux ipii a 
failli i>ayi‘r d’une baîgnadi; à Teaii de mm* une maladi'csse 
bifui excusable. L<; matlieur do l’un fait le boidieur de l’autre 
et je m’en applaudis. 

— Ilravü! dil un étudiant en droit ; ils sont très galants à 
riécole normab'. 

— T(Uil autani <pi’à rKeole di'droit, (ptoirpie moins bavards 
(pu; les avocats en hei’be, riposta le jeune professctii'. 

» L’usage des :)éi‘ostats, dont je viens vous explbpier le 
jeu el vous Iraeer I bisloire, re|iose sur nu principe de pby- 
si<p(e dont la diicouverte est bien ancienne, pnis({ii’elle re- 
monle à Arcliimède. 

» Il n’y a rifui de nouveau sous le soleil, et du temp(S d’Ilié- 
ruji, ivraii de Svi'acuse, comiiie eu l’an de grâce '1879, ü v 
avait (les bijouliers dont la jirobité n’étail pas à toute 
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('lii'cLivt*. L’un (riui^c avuil vimuIii à lll(.‘l■on iinu coni’oniia 
(l’or : l(.^ lyraii, ayant (pn'hjiio raison ilr supposer iitie l’ui’ 
ii’éfait pas(‘xeiiipl (rallîaiio, diutiarula à Arcliiuujdc s’il [xtu- 
vail ai'rivtu’ à déeclor la IVaiuli'. L(i [>lii!osnplie clierflia 
louglouips sans ti*ouvi*i‘ la scdulioti du proldèine : la cliî- 
111 ie n’c'xistail pas à ce lie rpoipie. An jourdMini, avec une 
pierre de luiiclie, ou avei" un itupei'(‘e]i 
‘ liijüu, on aurait Incnlol l'ail une auaiysi' fpii ne laisser; 
aueiiii doute. 

» Un jour, Ai'eliiiiKjdo, toujours alisorlu'* |iar son problème, 
se rendil an liaiii el, ;iu uiomenfoù il se ploiieeail dans rtniii, 
il mil s’apei'eevüir (pi’il jiesail moins, ipie le lirpiide exer- 
(jail sur lui une poussée (jiii eunlre-lialainjail une partie <le 



ï rragmenl du 


son poids. Vbi éeluir de eè'iiic 


voir dans ee l'ait la solu- 


lion de la ipieslion (jiie lui ;tvail |)OSi'e lliéi’on, et il en lui si 
joyeux, (pie.dans le imshime l(‘plus l^'■^i;el%il si* sauvadans les 
riu's de Syi'aeuse, ei'ianl parloul : /v(/ré/o(, en/aVof, j’ai Irotivé, 
j’ai li‘ouv('. Je ne vous dirai p;iseomnienJ ee lait, eu app.'irenc'e 
insiu'niliani, lui permit de? saltsl'airu le ï'oi de Syi'aeuse; ei^ 
serait là rolijcl d’un petit problèino de pliysiipie (jiii ne 
vous intéresserait pas. Tout ce (picje |n’ux vous dire, e'esi 
eomnienl on déinoiitre maintenant ce (jue l’on ajipelle le 
lu'hiçipe tl'Arrhinu‘d<\ à savuir <jue : tout i-orps [don^é dans 
un Iluide, iiipiide ou subit de sa part une poussée ver¬ 
ticale dirijiée de bas en liant (*l é^ide au jniids du Iluide 
;iré, 

» Du jiiend nue balance liydros(;iliqiie, e’est-à-dire inu* 
balanee dont ou peut à volonté souievi'r ou aliaisser le fléau : 
au-dessous de ruu des [daleaux ou sus|ieHd un eylimlro eri'iix 
en enivre, el an-dessous eiU'ore un aiitiT eylindre [ileiii et 
d’un volume extérieur l’üxd au volume îiilérieurde l’autre. 
Dans l’autre [daleau on inel des [loîds de manièn* à élabir 
ré([iii!ilir(‘. Puis, en abaissant le Iléau de la balance, o)i Ibree 
lecylindi’e plein à s’immerger dans re;ui d’un vase situé au- 
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dessous de lui. Üès que riuiiiiccsion est [jt‘Oi.luile, on voit le 
Iléau s'incliiiet’ du coté des poids. Le cylindre inrérieur est 
donc devenu plus légei', ou tout au moins une partie de son 
poids a été conli'c-lialancéc par une poussée que le liquide a 
e.xercécsur lui. Pour rnesurercettc poussée, il sullit de savoir 
le poids qu’il faudrait ajouter du coté devenu le plus léger 
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pour rétablir l'équilibre. Or rcxjiérieiice montre qu’il suflit 
pour cela de remplir d’eau le cylindre creux, et, comme sa 
rapacité est égale au volume extérieur du cylindre plein, on 
«iémonlre par là que la poussée est égale au poids du volume 
liquide déplacé. 

» Ce principe est susceptible d’une infinité d’applications, 
et je vais vous faire une expérience des j>lus simples, qui vous 
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pf'ruK'lli'a lie comprenilro rrriiiiülu'e dos cot'ps llollaiilSj el 
d’('\|ili(n!i‘r pourquoi les lialéuiix floMeul à la smiace de Teau. 

» \(Mci li'üis vases que je dois à rohli^’eauco du jdiarjiia- 
(■ieti du Tiéjiorl. Xous les appelons, dans les lahoratoires, 
des i'prouvet!os à pied. Dans relui ilii tuilieu sc trouve do 
l’eau pure, dans les deux autres de l'eau salée : <'elle de 
ftauelie est licaueotip plus salée que eelle de droite. 



Œ U F ïS D A S 3 1/ E A U S A L IJ B ET [ï A N 3 l/ E A U I) O L C E. 


» haus le vase du milieu, f(î mets uii reul, il va au fond; <‘ar 
l’œid', à volume ég‘;d, pèse plus que l’eau [uire; il on résulte 
que sou ])oids, étaul plus grand (pie la poussée qu’il suldt, 
doit reutrainerau fond du vase. 

» Hans ré[M-ouvcüe de droite, je mets aussi un œuf: partout 
où je le place, il reste en é({uilil)re. C’est ipicj’ai l’ait dissou¬ 
dre dans l’eau de celle éprouvette du sel (pii !’a l'endue plus 
dense : je me suis arrangé de l(dle sorte (pi’â volume l'ga! elle 
jtesàl juste autant (pic l’oîiir : par suite, le jioîds di‘ roîiil' 
étant égal à la poussée, ré([ui!ihre s’établit de lui-imniie, 

» Kutiii pi'eiious l’éprouvette de gaurbe et luelloiis-y un 
Iroisièiuo œuf : je le place an fond, je le vois remouter Iden 
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vite el no s’arrêter que lorsqu’une partie de lui-inênio est 
soi'lic du liquide. Pourijiioi cela? Parce que l’eau de celte 
éprouvette est encore plus salée que la précédente et qu’à 
volume égal elle ])èsc jiius que l’œuf : la poussée est donc 
supérieure au poids et l’œuf remonte. Mais, à mesiu’C qu’il 
émerge, la quantité d’eau dé[)iacée diminue, la poussée de¬ 
vient plus faillie et il arrive un moment où elle est égale au 
])oids de l’œuf, qui lui n’a pas changé. A ce moment, il y a 
équilibre. 

Ce n’csl pas pour autre cliose que les bateaux se sou¬ 
tiennent à la surface de l’eau. Ce sont des corps plus ou 
moins grands et creux : leur intérieur est en partie rempli 
d’air, Cûi‘])s {dus léger (|ue i’eau, et si le bois ou le fer, dont 
ils sont faits, est plus dense que ce litpiide, il n’en est pas 
moins vrai qu’à volume égal, grâce à la présence de l’air, 
le liatcau pèse moins que l’eau. Il flotte donc à sa surface, 
apres s’ètre enfoncé jusqu’à avoir déplacé un volume dont le 
))Qids soit égal à son propre poids, 

)) Il résulte de là ({u’un navire doit s’cnlbnccr {ilus dans 
l’eau douce (pie dans l’eau de mer, {luisque celle-ci est plus 
dense <pje la {U'omière. Vous pouvez vérifier cela vous-mêmes. 
(Juand un navire passera du port dans le canal (pd mène à 
Eu, donnez-vous la peine de le suivre et notez d’abord sur 
l’échelle, qui se trouve à l’avant de sa coque, le {loint où 
arrive l’eau du port. En un mot, prenez sa ligne de Hottai- 
sori : siqqtosez qu’il lire dix ]>ieds d’eau, comme disent les 
marins, c’est-à-dire que sa ligue de flottaison soit à dix pieds 
au-dessus de la quille. Lorsqu’il aura passé dans le canal, qui 
contient de l’eau douce, il s’enfoncera un peu et il tirera 



....s. 


» Ai-je besoin de vous expliquer {lourquoi les abordages 
en mer sont souvent suivis de ta perte du navire, corjis et 
biens? ün bateau vogue tranquillernenl {icndaiU la nuit : on 
a oublié d’allumer les feux de position, rouges et verts, qui 
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siyiialünt sa présence, l'eu vert à li‘îl»oi\], l'en roii^e a nàbonl ; 
le temps est sombre, on no «lislinpiie i‘ieii. Du navire à vajicur 
ai’i’ive (h; tonte la vitesse île son liélîee, il l'hoipie le Ijatoan 
non éclairé, les tlancs île celui-ci se liéchireiil et l’eau entre 
partout. Le lialeau almrtlé, |)ar suite île l’eM^ès de ce lest li- 
(juide, est devenu plus lourd à volume égal ipie i’caii de inei* 
sur laijut'llti il luarcliail avec sécurité,et soji poids rem[K>rtanL 
sur la poussée iju’ii subit, il coule à l'oiid. 

» Lncoreiin mot, si vous le voulc/., sur une application toute 
de circüiislance. Ce matin, j’étais au bui'd de reaii au niomcnl 
du bain ; une ilame, d’un embonpoint ipjc je ne soidiaite à pci- 
.sQjiiie d’enire vous, entrait dans la mer avec. Iiésilalion. « Ne 
» eraignez rien, lui lU'ia ruii des guides avi'C une rrancliise 

^ ’ T* W 

» dépourvue de galantei'ie; vous pouvez avancer, vous êtes 
üi (lotliche. )> 

» Il voulait dire par là ipie la dame enipieslioii ne se noierait 
(juc ti’ès diltieilemeiit, {pi’idle lUdlei’ait, car sou emlioupuiiit 
devait lut permettre de se .'soutenir d’ellc-nième à la suidaci^ 
de l'eau. Kii liicii, moi aussi je vous dirai ; gras et maigres, 
nous sommes tous (hiUicftcs; les maigres jnoius ipie les gras 
cepeiiilanl ; car la graisse, à volume égal, ]iésc moins tpie les 
musides cl les os, ce ijui donne au .y gens un peu idièses jdu.s 
da foltabiUtc, Lcmol n’est pas IVaiiçais, tiiai.s ]iardoiinez-inoi 
ce bai'barisme (|ui c.xprime l'oj't bien ma jicnsée. Le corps de 
i’iiumme a une den.sité jilus làiblc ijue celle de l’eau, il doit 
donc llotter à sa surface, et je le constatais ce matin en voyant 
de cbannantes jiaigncuses l’aire l’ésoiiiment la iilanclie. 

» llnelàudrail [las pour cela (pie les j)ersounes, ([ui se l'ont 
quelipielüls un peu prier pour aller à l’eau, pensassent qu’il 
est inutile d'apprendre à nager. Les mouvements que nous 
raisons en nageant nous permettent de nous diriger, et lorsque 
nous nageons sur le ventre, ils nous maintiennent la tète 
hors de l’eau. 

» Je ne veux pas prolonger ces appliculions, car je n’oublic 
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j)as que VOUS altendoz de moi la ihéorie des ballons. Mais ne 
inc crilifjuez pas, mesdames; je ne suis pas sorti de mon sujet 
et il me lalluil commencer par vous taire bien coiiqu’eiidre le 
pi'incipe d’Archimède. U s’applique aux gaz eonime aux 
liquides, et lorsque le savant géomètre de Syracuse l’a trouvé, 
il était loin de se douter que sa découverte perniettrail un 
jour d’aller explorer ralmosplière. 

■f Les propriélés générales des gaz permettent de démontrer 
que, loi'sciu’on plonge un corps au milieu d’eux, il subit une 
poussée égale au poids du volume gazeux déjjlacé. Je ne vous 
ferai pas celte démonstration, car il me faudrait faire appela 
des connaissances de matliéinaliques et de mécanique que 
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vous èles Lien en droit île ne pas avoir, baissez-moi seule- 
iiicnl vous racuiiler une e.Kjiéricnce de physique qui, si elle ne 
iiiesuro pas la valcuir <le la poussée exercée pai’ les gaz sur les 
corps (jiic Tou y plonge, on démontre au moins rexistenee : 
c’esl celle du havoscope. 

» A rime des extrémités d’un [lelitlléaii de Ijalaiicc se trouve 
suspendue une lioule creuse assez grosse, à l’autre une houle 
pleine heaucoiqj plus petite. Les choses ont été disposées de 
telle .sorte ([iie dans l’air les deux houles se fis.seut é((uilibreeL 
que le fléau iùl liurizonlal. On place le tietil instrument sous une 
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rlochn qui ('Oiniiuini(|uc iivec un appui’oil que l<'s )itivsiuicni^ 
connaissf'nl sous le nom tie timvliine p}io\n}if{(him\i'\ Tou Jhil 
Ibîiclionner relie maeliiiin qui as|iin’ l’air «le lu cioelie el y 

(le 


i ' 


l'ait. 1(3 vide. On voil. aussiU'H le n(‘au s’abais.^^er ou « 
la grosse boule. ^)r, .^i le |>riiiei[>e (l’Areliimède .s’ap|>li((iie aux 
gaz, la grosse boule (l( 3 vait subir dans l’air inie poiissi'e jdus 
grande fpi(3 eidle qui s’exei'eail ^ur la [n'hlo, el si, iiialgi'f'* eel 
exc(''s de [>ouss('‘(3, rtupiilibre avail li(Ui, e’esl ([ue le ])oids 

rt3el di* la grosse boule éluil plus grand ipie (■(dui de la pelilc, 

¥ 

Dans le vide;, au ennlraire, les poussét'S n’exislent. plus cl la 
grosse boule, relj-ouvanl ravaiilago de son [)oids, l'ail penelier 
le 11 ('-au de son e(3lé. 

» S’il en est ainsi, nous avons rexjilication du pluoiomiluic 
(les ballons. Supposez (pie Ton [uiisse remplir une envelopju,* 
très ii'gère avijc un gaz moins dense que l’air; le eor|is ainsi 
j'uruii’" subii'a de bas en haut une pouss(3C .supiM'ieure à son 
pi'0[ire ]ioi(ls, et il montera dans raii'dèsipi’on raliandonnera 
àlui-inème, absolument eomnie rienf dans l’eau Ires sab-e. 
(iointue jesiiis .sur (pie vous m* diilcsiez jias les expiuàenees, je 
vais en(30i'i‘ vous en l'aii’e une. 

— On se croii'ait au Iveét', dil le Ivci^en, le Intrus de la veille. 

— Si liimi au lyeiie, dil le noriiiaiion, <pic si tu dis un mot 
encoi'e, je le niels ii la porte, et ['(îssayi!: sur loi ma fului'e 
sévérité’. 

— Tout beau, monsieur mon frère, dit le Iveécn, il n’v a 

* » - *. 

ici ni arrêts ni consigne, et en tout cas je suis sur que ces 
demoi.4.elles demanderaient grâce pour moi. 

— Si tu le mets sous des auspices aussi gracieux, je n’aî- 
jilus l'ien à dire et je continue, barlielier mampié. » 

)) Voi(*i un tlacon (juc je dois encoia' à rim'qmisablc lalto- 
ratoire du pbarmaeien. Il a deux goiilolsou tulndun's ; par la 
tubulure centrale, j’y verse de l’eau et de rimilc de vitriol, lies 
deux rupiidcscn rcm 3 ontranl les(pielfpiesinorccaux{le zinc que 
j’avais préalablement inlroiluits dans le (bn ou, se mclLeiilà 
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bouillonner el de leur elTervcsreni’C naïf un naz que les chi¬ 
mistes a|>iiellcn( hydrogène. Ce gaz se dégage par le lube qui 
s’écliapiio de la tulnilure latérale : il est (jualorze Ibis plus 
léger que Tair. Si je trempe le bout du tube dans de rcau de 
savon, el que je l’en retire, le gaz en sortant va pousser la 
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gouKcletteqin reste auliout du tulio, lagonflei'ct en faire une 
bulle de savon. Vous la voyez qui s’élargil en se colorant; 
elle se détache et la voilà qui monte au milieu de l’air. 

» Cette Inille de savon n’esl autre qu’un aérostat; rem- 
placcz-Ia par une cnvelo])[>e ]»lus ou moins grande, capable 
do snpimrter une nacelle, et vous aurez les ballons dont se 
servent actuellement nos aéronautes. 


» Avant de vous donner quelques détails sur la consti’iiction 
et la manœuvre de ces appareils, je crois devoir exposer 
rapidement les jirincipales phases par lesquelles a passé cetfc 
































VOYAGES AÉRIENS. 


119 


ailniii‘al)îo invention, qui remonte à la lin du clornicr siècle. 

» KsL-ce adiré que ce soit seulement à iiartir de cette époque 
que l’on se soit préocciqic de faire la conquête de l’air? Non. Je 
ne voudrais pas ralïirmer ici, car [dus d’un parmi vous s’ciii- 
presserait de me raïqmlcr Ovide décrivant ilans des vers, (]uc 
nous avons appris au lycée, le voyage aérien de Dédale fuyant 

I 

la colère de Minos et emportant avec lui son (iis Icare, à l'aide 
d’ailes qui lui permirent de traverser les airs ; Arctiytas dcTa- 



1 




J 




rente, ami et contemporain de Platon, qui lança le premier 
cerf-volant sous la forme d’uuc colombe en bois; Simon le 



de Néron, {jui fit à lîome des expç- 


1 - • 

|. 


t 


ricnces de vol à une certaine bauleur; Roger Racon, qui, au 
xiiP siècle, émit l’idée qu’on i>cuL faire des machines [lour 
voler ; Olivier Malmesbury, qui imita Dédale; le père Laiia, 
qui avait imaginé une machine incapable de marcher, mais 
qu’il prétendait diriger dans l’atinosplière, et qui écrivit, en 
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l'il 


un jjetil livre intitulé \'Ar( tic naviipier daus les airs^ et. 
dans lequel riionnèlc conviction d(' ranlfnir ne peut l'aclictcr 
les li('i‘(’‘sieâ scientiticpies (pi’il y expose; liinl (i’aiitj'cs ciitin. 

» C’est aux IVères Müiiiioltier, dont un lîicdîiillondu sculpteur 
David fera passer les tr;iîls à la postérité, (|no Ton doit les [>ro- 
niières (‘xpérieuiccs sét‘ieusos d’aéiaislalion. Ils édaienl lils de 
Diet'rc' Miuiti^ollirr, l'iche rabrictuil de ])apior à Atinonay, cl, 
employaierd leurs loisirs à s’nfcii|ii'r d’expi'riences de i>liy- 
.sique. 

» I/tindV‘ux,.ioscpli, a]irès avoir constaté que raircliand jièse 
à voliiine égal Ijeaucoup moins que l’air IVoid, lil un parallé- 
lépijiède creux, en latVclas très tnincc, et (rime capacité un 
peu inférieure à deux inèties euhes. Il le reiii})liL d’aii* cliaiid 
en faisant brûler au-dessous de lui du pa])ier et de la paille, 
et constata tpic e(' parallélépipède s’élevait dans l’air cl allait 
SC üxer an jdafond (le la clKiinhre où il avait opéré. Cette expé¬ 
rience était faite en I7H'3, à Avignon, mi .losepli MontgoHler se 
ti'ouvait en ce inoinent. De j'etmir à Annonay, il la répéla 
avec son frère Ktienne. I.es deux fi'èj'cs, surs inaitJlenant du 
succès,constimisiretit utie macliine ipiî contenait au (lelà de 
vingt mètres cubes. Ils la (diaunèrent en plein air : elle ronqiit 
les cordes qui la retenaient, s’ébîva à une liautimr de deux 
à trois cents mèti'es et alla tonibci* sur Ic.s coteaux voisins. 
Une .'iccoude expérience fut faite le 5 juin I78rj, en pré¬ 
sence des états du Vivarais, réunis à .inuonav, et réussit 



» I.a nouvelle de rasrension du premier ludion se ré|)andit 
bientôt et fni accueillie avec eiitliousiasmc par le inontie 
savant. Cdiarles, jeune ])rufesseur de physique an iMiisémn 
d’Iilstoii’e natnixdlo, imagina d’eni|doyer riiydrogèiie, que 
venait de déconvrii- l’Anglais Cavemlisli, au gonilcuient des 
aérostats. Une souscri[)lion fut ouverte |>our faire les frais de 
l’expérience, cl l’on construisit un ballon de lalTetas enduit 
de gomme élastique : il avait (piaire mètres do diamètre. Les 
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moyens employés au gonnement de l*aérostal élaienl loul pri¬ 
mitifs et celte opération demanda iroisjours : elle rntefTectuéo 
dans un (errain voisin de la jilaee des Victoires. Pendant ce 
temps, la foule, avide de voir les’préparatîfs d’une expérience 
qui cxcilaiLati plus liant degî’é la curiosité publique, ne cessa 
d’affluer; le délacliernent du guet à |)ied et à cltcval, que Ton 
avait iiosté à la porte de l’enceinte où se faisait te gonflement, 
fut impuissant à la contenir. Aussi se décida-t-on à jiroflter 
de la miit jtour ti‘ans])orler au champ de Mars la myslérieu.sc 
rnacliine. Une gi’avure du leuip.s nous montre encore aii- 
jourd’imi le cortège qui raccoinjiagna, traversant la ville 
à la lumière des torches. Le 27 août 1783, l’aéi'oslat, salué 
par les apjilaudissements et les cris d’une foule accourue 
(le tous les points de Paris, [lartait du champ de Mars, Ira- 
versail fièreiueiil raîmos])licrc pour aller tomber à{lonessc, 
village situé à quelques lieues de la ville. L’émoi fut grand dans 
ce petit |)avs:on crut à l’aiTivéed’un monstre aérien. Les ha¬ 
bitants accoururent en foule et, comme on leur assurait que 
c’élaiL un animal moiislnicux, ils s’approcliùrent de lui 
armés de fourches et de fléaux. la* gaz, eu soulevant les flancs 
du ballon, donnait une apfmrcnco de vie à îa masse inerte et 
complétait l’illusion. On le prenait pour une hètede l’Apoca¬ 
lypse. Knlin un paysan, plus brave que les autres, arrive armé 
d’un fusil do cliassc, se détache de la foule et foudroie le 
monstre dont les flancs s’abaissent une dernière fois. U est bien 
mort, et les paysans, liers de hmr victoire, le déchirent à coups 
de fourches, de fléaux et de bâtons. On l’attaciic à la queue 
d’un cheval qui, dans une course furieuse, le traîne })entlan( 
une heure au milieu de la caiiqiagne. 

» .Pai voulu vous raconter, mesdames, tes principaux détails 
de cette scène ridicule, exemple cnti'C mille autres de la su¬ 
perstition et de ringralilude qui ont souvent accueilli à leur 
naissance les découvertes de la science. 

» Peu de temps après, les frères Montgolficr arrivaient eux- 
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slrnilcn face d u cliAloau. OjKc espèce (récliafaiKi avait élc 
ctilouréede loiles el [H’é.seiitail uiielariîC ouvet Uirc,au milieu 
do lar[iie!lo devaietil se laiî-c les 0 ]iéraliüns eelatives au gon¬ 
flement. <i’étail sue les i)Oi‘ds de cette ouverlui'c fine reposait, 
comme nu dôme, le l)allûii construit jmr lesrrèrcs.Montgolticr; 
dans l’inlérieui’ se faisait le i'eii destiné à dilater l’air et 
à gonller raérostal. La macldne s’éleva à une gi-ande liautciir, 
cl, iiuil minutes apres, alla loiiibcr dans les Ijois de Vau- 
ci'esson. 

» Cette dernière ascension s’élait faite dans de telles condi¬ 
tions (le régidai’ilé, que l’on pensa tout de suilc à suspendre 
an l'allon une nacelle (jui pourrail emporter nu ou [)lnsienrs 
voyageurs. 11 y avait là une idéejdelne de séductions pour 
un espi it aventureux, mais aussi pleine de dangei's. F’ilati'e 
de llusier en fut le prunioleiir. Louis XYI s’ojipusa d’aboiai à 
la l’éalisaliüu decc projet et ne céda fpi’aux instances du mar¬ 
quis d’Arlaiidcs, (jni devait accompagner Lilutre de Rosier. 

» C’est du château de la Muetleqne les deux intrépides aéro- 
nautes pai’lireiit, le iioveiiihie 1783, emportés par une 
monlgolhèrc décorée avec luxe. Le voyage s’acconi[dit sans 
accident, et ce fut là rorigine de la navigalioii aérostatique. 

» Rejuds celte é[>oque, de noni}jj‘eu.sc$ ex[)éi‘ienccs ont élé 
faites et je n’en suivrai pas Ions les détails. La science aéro- 
slatirpie s’est développée, et, sans être arrivée encore àjtonvoir 
diriger les hallons, nous pouvcuis mainleiiant ex[>loi'ei‘ratmo- 
Sjdièi’e, sinon sans danger, au moins avci; une assez gi'ande 
sécui'ilé. Les aérostats dont on se seil de nos jours se com- 
yiosenl d’une envclopipe en ctolfe que l’on a rccoiiverle d’un 
vernis pour lui donner de riinperméahiîité el empêcher que 
lu déperdition »ln gaz intéiâeur ne soit trop coiisidérahlc. 
Le ))allon captif de .M. Cilfai'd, que vous avez vu récemment 
dans la cour des Tuileries, élait constitué par des couches de 
toile et do caoutchouc : il avait une capacité de ^35000 mètres 
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Les liallons sont cMYclcp[)üs avec iiii iîlel auquel on sus- 
pend la nacelle on doivent se placer les aérouantes. Le gon- 
lleincnt se l'ail soit avec dn gaz de réclaii’age, suit avec de 
riiydrogèiie pré|>aré à l’aidi? de co[)ennY de zinc et de Ter 
placés []an$ des looneanx on l’on tnet d(; l’acide suH in'iqne. 
Lue souj)aj)C est placée à la jiailie su|)éi‘ieurc de l’aéiaislal ; 
elle peut èlre onvci'le à l’aide d’iuie corde ([ni ])end dans la 
nacelle cl ([id est sotes la main des aéroiiantes. Des sacs de 
saille, destinés à servir de lest, sont toujours embarqués dans 
la nacelle. 

» Les exjilications ([ne je vous ai données en comnicmjant 
vous pcriiictlront de coniprendre ([in; la force ascensionnelle 
deraéroslat, c’est-à-dire la force en vertn de laquelle il s’élèvi.; 
dans ralnios[diüre, est d’anlanl pins grande que la ditrérence 
eiil re le [loids du liallon cl celui de l’air déplacé est [dus coti- 
sidéi'alde.Pins le ballon est légei', [dus il s’élè'vc dans ralmo- 
S[>hère. 11 en résultcquc, lors([ne les aéronaulcs ont intén'd à 
s’élever [dns liant ([itc la région dans la((nclle iis sont ariâvés, 
ils n’ont ((ii’à jelerdu lest. Le ballon s’allège et, la poussée res¬ 
tant la même, l’apjiareil monte. Si, an contraire, ils venlenl 
dcscendre,ils onvrent la soiq)a])e : b' gaz léger s’écluqipe, l’aîi' 
renti'c [loiiL' le rc!n[dacer et augmenle le poids de l’aéroslat 
dont la foi'ce ascensionnelle diminue. 

a On vuit (juel([uefois, atlacbée aux naiies des ballons, une 
esji(;cc de gi'and [>ara[ilnic en l'tolfe l•ésis{alltc, a]qicîé para¬ 
chute. Peson coiilonr[iartciitdes cordes attaebées à la nacelle. 
Si, [>ai“ snilc d’un accident, il devient urgent de se séjmrer dn 
ballon, 011 coupe les cordes ((ui le réiinissenl à la nacelle: 
celle-ci tombe alors avec une grande taqddilé; mais l’air qui 
s’engonlfre sons le [luracbnle le dé|iloie et le nionveiiicnt se 
ralentit lieancoup. 

ï de ne terminerai [las cet cnlrelieii sans répondre à une 
([iicstion ([lie votre curiosité s’est [irobablement j)o.^ée. 

» .\ ([iiui servent les ballons? 


Il' 
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ï) beaucoup clcgciislcs considèrent encore comme incapables 
lie rendre des services réels ; il est cerlain que, lanl que l’on 
n’aura pas trouvé le moyen de les diriger, problème qui, sans 
èJj'C impossible à résoLuIre, n’est probablement pas près de sa 
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solution, rulililé qu’on en tii’era sera l'cstreinle il ne lautpas 
cependant oublier ni les sci-vices ([u’ils ont i-cndus jicndaiU le 
siège de Paris, ni ceux qu’ils sont appelés à rendre chaque 
Jour dans les observations scientifiques. L’étiule de la lonna- 
lion (les n nages, des propi iété.s électi'iqnes de l’air, de l’abais- 
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semcnl de la tcinpéraUire el des variations du niagnétisnio, 
(|uand on s’élève dans ralinosplièi’e, elc.,soiil autanUlc points 
sur les([ucls l’aéroslatioii peut nous être mile. Les voyages 
aéroslatit[iies de Gay-Lussae, de iliot, de Barrai et ISixio, ont 
jHüiitré, dès le délnil, tout le ]Kirli t[u’oii pouvait tirer de ce 
nouveau mode (rexploralioii, 

B .ie pourrais, jiicsdames, prolonger ret entretien ; j’aurais 
encore iûeu îles détails à vous donner si je voidais l’aire une 
élude coni|)lète du sujet (pie je n’ai (pi’esipiissé devant vous; 


mais je sais encore mon 


■\ * 


an : 


Qui no $iit fiü hoiuicj', lie sul Jamais éenre, 


» C’est Bien plus vrai encore poui' ceux qui parlent : car le 
lis re, s’il est ennuyeux et trop long, on le met deciàté : le par¬ 
leur, il faut le subir au moins par politesse, et je ne veux pas 
mettre la vùlrc à réjireuve. 

Un murmure a[iprobatcur suivit ces jiaroles, notre jeune 
normalien reçut les rélicitations les jdus natteiises el tout le 
monde se dispersa sur la [dage. 























CHAPITRE Yll 


Une cxcHPsiüii au L>ourg-d*AulL et à WüiiicourL 


Il est iieanieiires cl donîc du malin : je snU sur mon îjal- 
eoii. Tuul en funiant une cijiar’cllc, Je rcgai dc la mer : le bruit 
delà laine ex[>iraiit sur le galet me bei’ce dejuiis un instantel 
je ifPabaiidouue à une de ces rêveries douces r(u’cngeiidre 
souvent cel iiui>osant speclacle : la mer est une masse inerte, 
et ee|)eudant elle vît |)Our tous ceux qui savent la regarder. 
On se prend souvent à causer avec elle; on lui deiuamle la 
cause de ses fureurs, ou l’interroge sur'sou calme jilaî. 

I']u ce nioiucntelle est encore frémissanle; de [letitcs masses 
Itlanclies, qu’on a comjiai-ées à des toisons de mouton, appa¬ 
raissent à sa surface : elles me rapjiellent la nuit qui vient de 
s’écouler. Le vent a son filé, la pluie a loue lié mes vitres. J’ai 
été réveillé par nu éjiouvanlablo fracas, celui du lonnerre 
grondant dans la falaise. Je me suis jelé en lias du fil, j’ai on- 
vert ma fenêtre. Tout était noir. Mais bientôt un éclaii* im¬ 
mense a sillonné le ciel; une lueur bleuàtrea éclairé l’Occaïqà 
la surrace duquel bondissaieuL de grandes lames blanches. 
Puis louL est retombé dans l’obscurité, jusqu’à ce iju’iiu nou¬ 
vel éclair ait illuminé la crête des falaises. J’ai lougLenips 
admiré ce gigantesque cuibrasemeiil, au(|ael succède eu ce 
moiiicut uiic tiède matinée. 

La mei' \iciU de me ilire que l’orage est passé, qu’elle re- 
j)reud sa bonne humeur des jours précédents, et je rentre 
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dans ]]ia djiunljic, rassiiié sur les disliNK-limis que la journée 
nous réserve. Au uiéme moment, on Trappe à ma porte. 

« Entrez. » 

Qui vois-je ap))araître? mon ami ErnesI des Essarts, <jiiej’ai 
(piitté à Paris, il va un mois, parlant poui' Eauterets. Sa ic- 
nue est celle d’un Icu'd anglais eu vovauc. En élégant clia- 
peau de paille c’ouvre sa tète et toute sa jiersonue csl enve- 
loppéc dans un dn ees immenses paletots d’étofVe légère et 
soyeuse, decfuileur havane, que les Anglais oui misa la mode 
et qu’on ap[»elle des eaelie-poussière. Le paletot ii’est cepen¬ 
dant jiascomplèleiiKiLU Termé et me laisse voii’ un veslon d'une 
coupe irrépr 

« Vous iei‘? lui dis-je. .le vous croyais à Eauterets. Est-ce que 
les eaux ne vous onl pas réussi? Avez-vous été obligé de fuir? 

— Non, cher ami; j’en ai Im à épuiser les sources et ma 
goigc pai’aîl s’en b'diciter.Mais ilnc i'aul pasahuser desl)onnes 
choses, et, a[>i'ès trois déli<neitses semaines passives dans un 
hole! où j’ai retrouvé nomlii'e'dc notabilités parisiennes, j’ai 
repris le elieniin de Paris. En arrivant, j'y ai trouvé une lettre 
démon ami Charles de Verqnère, où il m’appi'end tpTil est an 
noui’g-d’Aiilt seule tue lit jusqu’à demain soir, qu’il part pour 
l’Ilalii' el qu’il a une grande nouvelle à m’annoncer, .le le 
soupçonne d’éti'e sur le pninl de se marier : je veux le voir 
encore célibataire. I/lieiire des trains m’a forcé à veiiii’par 
Die[ipe, d’où j’arrive par la diligence. 

— Bravo ! Eburles de Veniuère a eu une fameuse idée, non 
pas en sc décidant au mariage (eu pareille matière il faut 
eoniiaitre les conjoints avant de les féliciter), mais en vous 
appelant ici. Ear je ne veux pas vous prendre en traître : 
nous vous garderons quelque temps, vous nous restez. 

— .le ne m’y engage pas, mes allai res me rappullcnl im- 
périeuseiueiU à Paris. Toutefois n’enlamons pas ce sujet en ee 
moment : pruvisoireineiil je vous emmène au Bourg-d’Ault. 

— Moi ? jamais ! 

J'OIftK. 0 
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— Vous n’èlcspas aimaljle. 

— One voulez-vous que j’aille laii'c dans ect afîrcuN trou? 
VulrOharles de VcnjuèreVmais ses coulidcnccs matrimoniales 
ne m’intéressent jjas autant que vous. Et puis,ce sei'ait indis¬ 
cret de ma part : je ^encrais votre rintrelieu. Voilà riii(| ans 
que vous ne l’avez vu : que de idioses intimes à vous dire, 
surtoul au moment où il va jiasser le lîubieon ! 

— Ouo cela ne vous lonrniente pas; vous ne nous ^■ènerez 
aueuiiüiiieul. Je causerai avec Gliarles de Vei'quèi’C cl vous 
laisserai avec les comîtagnous de voyage que je viens île ren¬ 
contrer et qui ont consenti à être des nolics, 

-— Mais qui donc? 

— Aliî vous les connaissez ; nous les avons mis sonvcnl 
dans le nioiide, vous et moi ; M. et M“'dc .Monttêrrand et leur 
cljarniaut jictit llaslon. 

— Ali! cela clnuigc la llièsc. 

—'J’eii étais sur! Vous me rel'uscz de venir avec moi tout 
seul; ma compagnie ne vous tente pas. Je parle de .M. et de 
de Monttêrrand, et vile tout est eliangé. Ali î décidément, 
cher ami, vous aimez la société des dames. 

— Mais oui, et je ne m’en cache [>as. Ciie leinnie ton jours 
hienveiltaute, instruite sans être bas lileii cl saebant causer, 
ne se rencontre pas ebaipie jour. Aussi peu je recherclie 
celles dont la conversation est irivole,qni rient à tout ])ro- 
[K)S pour nioulrcr leurs dents blanches, celles auxquelles 
la sévérité cl la pruderie ticnneni lien de tontes les vei'tus, 
autant j’aime celles qui ont un laisser-aller jdein tle disline- 
lion ol de convenance, de l'espril, du naturel, qui savent 
prendre part à la conversation des hommes et y jeler un 
cliarmc qu’elle n’aurait pas sans elles. Vous ne m’en voudrez 
pas, mon citer i'irnesl; mais avouez que notre excursion sera 
[dus agréable que si nous l’avions faite seuls. Nous avons bien 
le tcnqis à Paris de causer ensemble, lorsque dans votre char¬ 
mant a|q)arlcincrit nous sommes là Ions les deux, les pieds 
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sur les clieiiels, le cigare à la rnaiii, rornmentaiil les Jounianx 
(lu soir, nous racoiitaii! les noiivollos <iii monde on nous vi¬ 
vons, eL nous ra|i[>olanî les jours de noire vieille aniilii'. 

— Vous êtes liien l)on ! Vous vous figurez m’avoir Idossé 
e( vous niellez du liaunn* sur tua plaie en me laisaiit sou¬ 
venir (jue nous souimcs de vrais amis. Mais ne nous al tar¬ 
dons pas : il est temps de parlîr, si nous voidons déjeunei’ 
là-ltas et pas li‘ 0 [> laial. (Jnels sont, les moyens de liauis- 
|iort ? 

— lîien n’est, plus simple. Ia* manège l)u|iliol est inst 


ici; lions allons louer son lireak, cl en une heure nous serons 
au lîourg-d’Aull. » 

•te m’iinliiliai à la haie iiendani qu’Ki’nest tics Kssarls allait 
au manège. Une denii-lieurc après, j’allendais sur la plage 
lorstpie je vis arriver le break,où mon ami était tiéjà installé: 
il arrête les cbevaux devant la porte de M. dr .Montrerrand et 
nous entrons. 

.Madame de Montferi'and est une femnie qui a dt'‘passé la 
Irciilaiiic, mais de Iden peu : ses elieveux .sont, eliàlains, la 
poudre qu’elle y sème m’a fongtenqis lait croire qu’elle était 
blonde : elle a les yeux iilens, le regartl doux et liien veillant. 
Sa bonclie est line, mais sans dédain. Elle porte une toi¬ 
lette d’une ebarnianle simplicité. M. de Montrci’rand est un 
homme de quarante ans environ, d’aiiparence un [»eu timide. 
Il a l’aliord sympathique. Sa boutonnière [lorte une l’osette 
multieolorc, qui ra|qiclle qu’il a été dans les ambassades, (ai 
petit (lastoii est un enrant de neuf ans, à la figure éveillée. 

« M. des Essarts, me <iit lajeunc t'eminc, m’a ap[>i‘is, mon- 
sienr, que vous vouliez bien prendre [larl à notre pique-niipie 
et je m’en félicite. 

— ï*as autant que moi, madame. 

— t'iiDyez-voiis au beau Icmiis? Voici des nuages tpii me 
emblent gros de menaces. 

— -le ne pense pas qu’il pleuve; le baromètre a remonté 


s 
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et ces nufiges sont sons le veiil, qui les cm|jorle loin de nous, 
(le sont les restes de l’oi^age que vous avez du entendre celle 
nuit. 

— Oh! oui. je Tat entendu et j’aurais iieul-etre eu peur, si 
le spectacle n’avait été si beau. J’ai admiré et n’ai pas eu le 
temps de li-eiubler. Mais ce n’est pas le inonienl de faire des 
descriptions jtoéliques. barlous. » 

Nous.Miontons tous en voiture, et les chevaux détalaient, 
lorstpie M. de Montferrand fut salué i>ar une iicrsonne qui 
jiassail sur la plage.C’était un magistrat (jui appartient à une 
cour de |irovîiicc et qu’il a connu en faisant son droit, 

« Etes-vous des nôtres? lui crie M. de Montferrand. 

— Où que vous alliez, je vous suis, v 

Il niontc et nous est préseulé sous le nom de M. lîorgnis, 
avocal général à la cour de X... 

hes Kssarts était sur le siège, conduisant d’une main sure 
nue excellente paire d’anglo-normands; le jeune Oaston était 
à ses côtés et, pendant que nous remontions la ])lagc, il fai¬ 
sait claquer avec orgueil un fouet de six sous aclieté le matin 
rue de la Batterie. 

« Vous nous montrez, cher monsieur, dit madame de Mont¬ 
ferrand à M. Borgnis, une confiance qui ne peut que nous 
llafler, car vous voilà parti sans savoir où vous allez. 

— Peu importe, madame; je suis en assez agréable com¬ 
pagnie pour être sûr de m’amuser : que demanderai-je de 
plus ? 

— Sûr de vous amuser, c’est beaucoup dire; car M. des 
Essarls nous emmène, sous prétexte d’excursion au Bourg- 
d’.Vull, voir un certain M. flharles de Yerquère, iiii ami à lui 
(pic nous ne connaissons pas et qui dcssèclie sur la plage 
au milieu des préoccupations d’un prochain mariage. Notre 
autoniédoii est un homme pratique : il cherche toujours à 
joindre l’utile à l’agréable. 

— Toujours méchante pour moi,'madame, dit des Essarts 
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en se relotirnaiil : mes iiicilleiires intciUions iront pas jiràcc 
(levant vous. Mais vous iroiivez toujours rcxprcssioii [irojire : 
l’iililCj oui, ]iuis([uc je verrai de Venjuère, qui a li(.'SOîn de 
moi', l’agixuthle, oui encoi’e, puis(|iu‘j’y vais avec vous. 

— Pas tant d’esprit, elier iuonsieur, mais un ])eu plosd’al- 
teiitioii à vos elievaiix, je vous prie; ayez soin de liien roupor 
les ruisseaux. Au dernier (pic nous avons travei's/', vous 
nous avez secüm'*s liorrildement. J’ai cru en p(U'dre mou clja- 
jieau. 

— l’it vous i]iii èles pres(|uc d(* cc pays, dil-idle eu 
s’adressant à moi, pouvez-vous me dire s’il y a ('haticc de 
voir au IjOurg-d’Ault, en plus de M. de Vtuapiere, (piel(pii.' 
elmse de curieux ? 

— S’il faut (dre l’raur, pas grami'cliose : une l’g'lisc assez 
jolie, iiiu' plage lundssée de l'oelies vordàl res, ou l’on descend 
[lar une es|((,‘ec d’escudier dont les marches ne soni pas eu 
mai'bi'e, l’injlel Saînl-Picrre, (pii l'sl, }>araîl-il, le uieilli'urdu 
pays; au milieu {](' tout cela, (picl([ues ramilies de liaigueui's 
(pli semldmil n’aimer (]ue les plaisirs jiaisÜdes et (h'daigimîit 
les plages anirmjcs. Ali ! j’allais oublier les smaairiers... 

— Les serrurîei's; mais il yen a partout, dit madame de 
Montterraud. 

— L’esI vrai; mais là ils nul un caractère sjujcial : ce ne 
soûl pas des gens ipii l’accoimiiodcnt des serrures, mais des 
ouvriers (pii en laliriqueiil. Il y a là, je vous assure, une iii- 
tid’essante visite à l'aire. Vous v veri'ez des alelicrs d’uiie 

I. 

jiliysiouomie tonie ])arlicidi('*r(*; hommes et lemuies y rorg<‘nt 
et y ajustetd b? Ier. 

— C’est CO U venu : ees cboses-là uriiiU'iresseul beaucoii]) ci 
je suis sûr (pie mou j)e1it Caslon s’y amusera, car il ne rèvii 
(pie maebiues. C’est un Vaucanson en lim be. » 

Des Ivssarls nous menait un li'aiiid'enl'er (îI la conversalion 
ne tarissait pas. .M""' de Monllèrraud et .M. lîorgnis disculaieiil 
avec animation les mérites littéraires de Lainarline et de 
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Victor Le magislrat se défendait de son mieux conti'O 

•É 

rargninentaiion line et serrée de son adversaii’e. 

Tout à cou|) ia voiture s’arrête brusquoiiieni : des Essarts, 
<|ui écoutait la jeune l'emiue, n’avait pas l'ait attention à ses 
chevaux, et avait accroché le chevalet de deux artistes (pii 
peigtiaient sur le bord de la roule. Toiles, palettes, tout avait 
roulé [lar terre, i-cs deux Jeunes gens, dont l’un est déjà 
connu, allaient nous maudire, lorsqu’ils reconnurcjit dans 
des Essai'ls et dans .M. de Montferrand des aniatciirs de ta¬ 
bleaux, (|ui avaient déjà visité leurs ateliers du boulevard des 
lîalignolles. 

(( .le suis désolé, messiiuirs, dit des Essarts. 

— Il n’v a que nos boîtes à couloiti’s (pii aient soulVert, ré¬ 
pondit l’un d.es artistes, ^’os toiles n’ont lien. 

■—• Adroit jusque dans ses maladresses, s’écria madame de 
Montferrand en regardant des Essarts. 

— Madame, dit-il, c’est vous qui êtes la coupable; vous 
causez si Ijicu, (pie je vous ai écoutée et que je n’ai pas re- 

düvant moi. 

" Toujours habile cet lioiiime, re|irit madame de Mont- 
l'erraud, il clierclic par un mot aimable à faire oublier sa ma¬ 
ladresse.Mais nous sommes ici dans un charmant endroit, 

descendons et demandons à ces messieurs la permission de 
voir comment ils ont interprété ce juiysage. » 

Nous inetlons jiicd à terre (A nous examinons les laldcanx : 
l’un était dans le genre de Diaz, l’antre dans celui de Fran¬ 
çais. Tous les deux révélaient un véritable îaleni e! rendaient 
parlailement l’effet d’un petit cliernin creux dans !e([uel nous 


Ü rni' 


S ïious engagei'. 


(( Ces tableaux leraient très bien dans ma galerie, dit 
M. (le Monferrand, je demande à ces messieni's (io vouloir 
bien me les réserver. 

— .l’en réclame un pour mon petit salon, » rejirit la jeune 
l’cmme. 
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A]u*l'S avoil’ |iriscon^‘c des artistes, nous nniisfemcUons en 
roule, et [tendant ([uc nous [uissons devant nue iernie aj)[)clée 
la Maladrerie, fine nous travei’sons la Oroix-aii'lîailly, Ki'iaii- 
coiirl et lin autre village, dont le nrun Mi’éeliap|te, M. d(‘ 
Montferrand nous l'ail un vérilaftle arliide de ei iii([Mc d’ai't 
sur' le jj'enre des j)rinci[taiix |iaysa|iisl!‘s d(' notre leiiijis. 

m 

Nous arrivfuis ainsi à la eùle rapide ipii descend au llourii- 
d’Ault. Ues Kssarls r(‘lienl lorteiueiil les chevaux, qui trollenl 
à ravir. 

« N'alicz jias aussi vite, je vous en supplie, lui cidc inadaine 
de Moiill'crrand; vous nie faites trenililcr. 

— Ne craigne/, rien, rnadaiiie, je t i'‘piuids do tout. » 

IJiicIfpics niinutcs après, nous nous arrêtons sains et saufs 

devant l'hôtel Saint-Pierre, où nous déjentioiis gaieinent. 

Aiu'ès le déjennor, îles Pssarts nous (pdfle [lour aller à la 
rcrln'rcla* de M, de Ver(|uère. .l’oIVee le liras à tiiadanie de 
MoiilferJ'and cl lions descendonsà la plage, Oiiehjiics groupes 
de liaiutieiij’s y étaieni installes; les dames faisaient delà 

^ t. 

ta[>isserie à l’oinhre de grands [larasols plan lés en terre ; [ifM- 
sonne ne jiaraissail s'arnuser. 

« nitolle est donc cette, lioîle là-lias, qui est nionlée sur' des 
éehasscs e! d’où sort d(‘Monlcrrand? <lil M. lîorgnis. 

— C'est la sall(‘de liai, répoiidis-jc : on Ta exhaussée jiotir 
iajtréservcr de riiurnidilé du sol. » 

Nous quittons la jilage et nous remontons un senliei’ assez 
raide, qui nous mène en nu point foi't élevé d’où nous aper¬ 
cevons à gauche les l'alaises de Mers, à di'oilc une vaste plaine 
où Si* trouvent C-aveux, le Crolov, le llourdel et reiuhou(*hiire 

L L> 

de la Soiuinc. A nos pieds vient mourir la ligne de falaises; 
des maisons de pécheurs eouvertes en chaume marfjuenl eet 
endroit iiitè’ressaul au point de vue géolugiijiic. MM. de Mont¬ 
ferrand et lîorgnis nous quilleiil un instant }iüni' tillerie 
visiter. Madame de Montferrand, le petit Gaston et moi, nous 
nous asseyons itoiir les al tend ro. La mer est calme; elle est 
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peuplée (l’une vf'vrilablc flolillcdc bateaux pécheurs, où nous 
distinguons à leur gréement ceux du Tréjiorl et ceux du 
Ci'otov. 

K- 

(( Mais, maman, n’irons-nous pas voir les serruriers ? dit le 
petit (jaslon. 

— Tu as l'uison, cher enfant, nous y allons. » 

Nous nous levons et, après avoir rejoint nos compagnons, 
sauf des Kssarts, (pii doit être au milieu des eonlidences de 
.M. de Vcnpière, nous rentrons dans le village. 

Le bruit strident du marteau et ie grincenieiU des limes 
nous dirigent et noms arrivons devant un atelier de serru¬ 
riers. Inutile d’entrer, car tout se voit du deliors. Une ouver¬ 
ture, qui tient toute la largeiii’ de la maison et (pii n’a de 
vitres (pie pendant l’iiîvei', nous laisse juger de cet intérieur. 
Ua long établi court derrière la fenêtre : trois hommes et 
deux jeunes femmes sont installés devant des étaux et ma¬ 
nient avee courage la lirne cl le marteau. C’est le jièi'C, scs 
(leux fils et leurs femincs. Chacun d’eux est cli:irg(i d’un Iravail 
S])ccia!. Toutes les pièces (jui coustituerit un(‘ sei'rui’e sont, 
étalées sur l’établi : elles soûl prises successivement, liiuéos, 
rivées et ajustées. 

Notre arrivée n’a }ias dérangé les ouvriers; ils sont liabi- 
tués aux visites dos étrangers : le ])(!ire nous a saliuîs d’un 
bon jour jdein de fi'ancbisc. Une des jeimcs femmes, tout en 
limant le fer (Tiinc main vigourcu.se, regarde eu souriant le 
petit Gaston (pii écaiapiillc les yeux. Kilo voit (pi’il clicrclie 
à comprendre et lui ))assc les dilïerenlcs ]uccesd’uneserrure. 

« .Mais je n’y vois absolument rien, dit Tenfanl, mère n’a 
jamais voulu à Paris me laisser démonter une serrure. 

— C’est bien assez d’avoir cassé ta montre pour en voir le 
mé('anisnie, vilain jietîl (uirienx, répond la maman. 

— F.li bien, moi, clicr enfant, dis-je à Caston en rembras- 
saiil, je vais satisfaire votre curiosité et vous expliquer ce 
(pie c’est qu’une serrure. C’est une petite machine ordinai- 
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l’oment en Ier, qvielqiierois en cuivre, que Ton applique su 
le bord d’uM vantail de poi’le ou d'armoire, sur les cotlVes 
tiroirs ou secrétaires, et ([iii sert à les reriner. 

— Je savais cela, monsieur. 

— Uni, mais il l'aiit toujours définir la clio.se dont on jiarle 
c’est un inâneipe cpic vous apprendn'z jdiis tai’d. » 



SKUtlUHE A UN TOU lu 


« Une SdU’ui’C complète se compose de (rois pai’ties : 1® le 
coffre, que l’on a])pli(jue sur la porte; 'li® la clef, qui sort, en 
faisant mouvoir les jiièccs contenues dans le eolîrc, à ouvrir 


f 



et à fermer la porte; d® la (jCtchc, tjue l’on pose sur le battant 
ou partie iixe, 

)> Le coflVe csluncliottc ipii reuferrne ordinairement tout le 
mécanisme do la sci'riiro. Le fond de celte lioîtc est iiünimé 
palasire. Sur ce fond s’ada{don( des côtés relevés : le plus 
haut, appelé rebord, est celui à travers lequel [lassera le jiene 



























































































































































































































138 


SIX S EM Al N tS DE VACANCES. 


(le la .'^(‘l'rui'c fjiiajul on IVua jouer la cicl ; les trois aiUi'es, 
tonnés (rime seule |»iècc de lolc repliée et Üxéc sur le palastrc, 
coiislitueiil ce qu’on appelle la c/oèson. 

» Le j)éne est une esjièce de verrou, qui jieiil être animé d’un 
îuouveinenl de ülissenienl dans le sens de la lonmieur de la 
sei rurc. Il se compose d’une tète qui viendra s’engager dans 
la gàclie, et d’une rpieue dont la face inférieure est munie de 
saillies qu’on aiqælle barbes du pêne, ou d’une partie en¬ 
taillée eoinnic dans celle que je liens à la main; sui' la l'ace 
sn])éi ieure sont des encoches dans lesquelles peut, tomber un 
ergot, que termine un ressort appelé arrêl dit pêae. 

» Kntin dans le eoflre se trouvent des jiièces de lùle plus ou 
moins contournées, qui s’aeeordeiit avec les (h''eoiqtures faile.s 
dans la clef: ce sont les gardes ou garailures de la serrure; 
elles s’ojjposenl an mouvement de toute clef qui n’aurait pas 
li'S entailles cori'es|iondaiil à leur confoianation. 

ï) La clef SC conqjose de l’onnerfu, où l’on apidi(|ue la main, 
de la /q/c, <|ui ju'end le nom de canon quand elle est forée, de 
boni quand elle ne l’est pas, enfin du pannelon, pai’lie plate 
cl déeouj)ée qui est à rcxti’iViiiité 0 [q) 0 sée à cidle ofi se trouve 
ranneau. 

Vous pouvez vous retld recompte maintenant de la manière 
dont fonctionne une serrure. Lrenez celle-ci : c’est une serrure 
henarde, c’cst-à-dii’cdont la clef n’est pas forée; fiiites entrer 
la clef : elle pénétre dans la serrure cl va jiar son extrémité 
ronde Inittei' an fond du lid>e ipii la guide. Faites loiu'nor la 
clef, le ]iamîetün s’engage dans l’en lait le du pêne. Si vous 
continuez à tourner de droite à gauche, le [lannclon jioussc 
et fait sort il" le ]>êne, qui s’enfonce dans la gaclic, cl, si cette 
scrrui'e était montée .sur une ])orle, la ])OJ'tc serait iéi’niée. 
Toui llez en sens inverse, le pêne rentre dans la serrure. 

» L’ergot, que vous voyez là eut ré dans l’encoche supérieure 
du pêne, lixe cclni-ci dans la iiosition ([u’on lui a donnée. 
Four (jiie le iiêne puisse bouger, i! faut que i’ei'gût sotie de 
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celle encûrlie ; c’esl la ciel’ qiu, eti aitpuyanl siii* ini rcssoiT, 
se charge, avaiK do }ioiissei* le |iêiK), de soulevée l’ergol. 
Coiniieenez-vous, ivioii [ætll Haslon? 

— rarfailctnciit, monsieur; riiiiis il me scmlile i|iie toutes 
les sci’riires ne se rcssemideiil [uis. 

— Sniit-ils malins ces jiclils !*;ü'isiens, di! l’une des on- 
Vfières. Tenez, monsieur, voici un lu'e-de-cnne el une sen ure 
à deux tours et deuiî; monlre/,-lui ce que c’est. » 



Il K r. - ]> iv -1: A K 


Je [u is le fiec-de-caue et j’ex])]iqu:ii au jeune (.laslon cotu- 
mcMl il Ibuclionnail : 

€ Li‘ |iène est taillé en biseau et se trouve toujours jtoiissé 
en ilebors du coIVrc par l’action d’un ressort intérieur. Ouand 
on [lousse sui* une porto munie d’un boc-dé-eane, elle se 
feriiie trelle-mèiue, parce que, au jiioiuenl où le |)èiie vient 
toueber la gàcbe, sou biseau {.îlissc sui‘ le bord de celle-ci et le 
lait rentrer en dedans. .Mais aussitôt que le pèno est devant 
rouvertiire de la ^àcbe, le ressort agit juuir l’y ])üusscr et la 
porte se ténue. Le bec-de-cane [iropreinent dit n'a pas de 
ciel' : il s'ouvre avec un bouton. 

La sernire à pêne dormant est celle dans laquelle le |)ène 
ne sort que lorsqu’il est eliassé au dehors [>ar une cleL 

La serrure à deux tours et demi que vous voyez maintenant 
sur l'établi, secotiqjosc d’une .serrure à pêne donnant et d’un 
l.tec“de-eaiie réunis. Le {>ène est mù par une ciel', le bec-de- 
cane pai‘ un boutoiï. 
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!) ï>a serrure ù un tour et (Jeuii, dont nous ne voyons pas ici 
(rexem})l:iire, renferme, comme le bec-de-cane, un pene 
l>oussé jiai' un lossort et disposé de telle sorte que, par un 
tour de clef, il puisse sortir de la serrure et entrer dans la 
piclie plus profondément qu’il ne le ferait par l’action du 
l'cssort seul. » 

« 0!i! oui, je comprends, dit Gaston; il y en a une comme 



c'cla à la porte de la cuisine, à la maison du Tréjmrt, et quand 
les domestiques sortent, ils donnent le tour de clef dont vous 
parlez. 

— Mats, dit M. Ilor^iiis, je vois bien ajuster toutes ces 
pièces; mais où les fabrique-t-on? Ce ii’esl pas ici. 

— Non, elles sont fabriquées maintenant jiar des moyens 
mécaniques dans de grandes usines qui sont dans l’arron- 
dissemcnl d’Aljbcville, à WoincourI, à Frcssenneville, etc. 
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— ^Voiiicout'l GSt-ce loin, nionsiotu*? nie dil (îaslon. 

— Non, à quelques küotnèires. 

— Ne |)Oui’rions-nous y aller a va ni île rentrer an Tréporl. 
Mère, veux-lu? 

— Je voudrais bien, cliei’ enlanl; mais nous sommes re- 
lenus iei. M. des Essarts esl (oujmirs eneonlerence avec son 
ami; il lui rédige prol)a))lemciil son vonli'al de mariagi*. 

— Voire eocher osl à vos ordrrs, madame, dit des Essarls 
qui venait d’arriver. Fanl-i! l'aire altelerV 

— bien enlendu, » 

Une demi-liciirc après nous arrivions à Woiiic'onrl el, en 
oiilrant dans le village, nous l'encontrions qua!rc éléganls 
cavaliers (pii appartenaieni à la sociélé de madame de Monl- 
[’errand et ([ui venaient de iaii'C um* excursion. 

« Altendc/.-noiis, leur dil-elle, vous l'eviendrez au TnqiorI 
avec nous et nous ferons une entrée triomphale sui- la plage. 

—■ .Mais que venez-vous faire iid? dît un des Jeunes gens, 
(jiii montait un eliarmani jmr sang. 

— Vous ne |>ouvez vous e,n douter. iNous venons visiter une 
fabrique de serrures. 

— Singulière occupation jiour une Parisienne ! reprit b' 
jeune iioinme. 

— Pas si singulière tpie vous le croyez, monsieur. Je ne 
perds jamais roccasion d’instruire mon fils, el j’aime à lui 
monirer sur place tout ce qui pcnl l’intéresser, (les leçons-là 
sont les meilleures; on n’oublie pas ce fjue l’on a vu. 


— Segnîiis irritiiiit aniiiïOSfluniiâsa per fïtircm, 
tjuiiin quæ suut oculis sul>jcckt fuîolîbus. 


dit M, lîorgnis. 

—• Ou’a*l-il-dit? s’écria madame de 
vail pas compris un mot. 

— Pardon, madame, j'ai parlé lal 
d’Horace; je ne le ferai plus. 


iMontferj’and qui n’a- 
in. C’est nu souvenir 
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— Vous paHcz troj) bioi eu français pour avoir rorours 
aux laiifi’iu'S inorles. Mais l’usine où esl-ellc? Kilo «loi! èire 
là, caj'je vüisfumci* une niacliiiic à vapeur. » 

Nous (‘Lions en effet arrivés. Nous IVunes reçus par un ai¬ 
mable vieillard de soixanle-einq ans environ, qui nous (il les 
lioiineui’sdc son usine avec une (‘ourtoisio parfaite. Il paidait 
racileiuent (d je le soujK^onne fort d’avoir étudié dan.s sa vie 
bien autre (diosc (jue les seriaires. 

Noire visite fut assez raj)i(ie, car riieure avançait. Mais 

« 

nous eûmes le Icnips d’examiner de [uiissantes cisailles, 
qui découpaient des lames de U'dc de ti'ois et qiialre milli- 
mèlres d’é[)aisseui' avec anian! de facilité qu’on découpe¬ 
rait un morc(‘au de mousseline avec une paire de ciseaux à 
bifider, des macliines à ralndcj' le 1er ipii entaillaient le 
métal avec régula ri té, des loiirs sur Icscpieis on faisait des 
boulons de serj-urcs, etc. Notre atlention fui surtout altii’ce 
par une machine à estamper qui fabriquait des gonds de j)orte 
aj)[telé.=: paumelles. Itenx moidants en fer s’élevaient verti- 
calcnient, une lourde nnesse niélallique jiouvait glisser entre 
eux et venir s’abatli'e sm‘ une enclume. Sur celte eiiclmnc 
le gond était représenté en creux, mais à moitié épaisseur : 
l’autre moitié était représentée dans la pai'lie inférieure de 
la masse métallique ipii se tronvail retenue, à une certaine 
bautcur, par des organes que commandait la rnaebine à va- 
jicni’. On jn'eiiail au feu de la forge un morceau de fer bien 
l'ongc et on le posait sur rcmdume. fai masse métallique 
LorntiaiL de tout son poids, laisail jaillir une gerbe de fen, et, 
lorsqu’elle remontait, on apercevait sur rend unie un gond 
tout fabriqué. Le fer ronge et mou s’était modelé dans cette 
esj)ècc de monte que forinaieid (runc |)arL l’enclume, d’au¬ 
tre part la inasso niélallîfpic. 

Ce travail se répétait à chaque minute et toujours avec la 
niénie jnécision. On nous dit d’ailleurs que celte inacliinc 
était applbpiée à la falndcalion d’un grand nombre de pièces; 
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que, tl:ins cci'laines usines, 1rs moyens luéenniqucs iiroiluî- 
saieiil (les niencîMos de bon iiiaivlnq (|ii’on arnvaiL à faluvi- 
qiicr (les sei’i'urcs î\81Vancs la (louzaine e! des cadenas, l'en- 
feiananl 17 jiièecs, à !l() eenlitiics la douzaine. 

L usine? de Wnincoui'l fk’ lait (itio la sei’cueci’io soî^>’t]('*e ' 
nous y avons vu des scrrnriîs, des ven-otis de iLumlres, mt rré- 
mone.^i, <[iîi élaierd de ve^rilables œuvres d’ail . 

Ajirès celte visite, qui nous inléressa au jdiis haut degré, 
nous rciicenions le chemin du Tcé|iorl. .Nous avions""ml 
nou\cl (.I(.'nj(?nI de gai(.'l(,! dans la |u'(?s(?nc (3 des (jualrti niiiFies 
gens qui clievaucliaient atFloiir du hceak : leurs plaisante¬ 
ries, toujours du nicilleur ton, animèrent le retour et,à seul 
lienrcs, lions arrivions à rentrée <lii porl. Les qnalia? cava¬ 
liers .SC niircnt de front en avant de nous, et, au galop de 
eliasse, nous conduisirent à la porte de M. de .Montlerrand, où 
tout le inonde se siqiai’a. 






















cil AIM THE VH! 


lue promenade on nter à lord du Salut-HIichel^ 


La vio (ie bains de mer, si animée qu’elle soit, a cependant 
})Oui’ rarnelèi'e de ne [)as ])n'‘scnter une excessive variété : 
Icsjonniées se suivent et se rcssemldcnl toujours un peu. 
Aussi ne landrait-il pas, clier lecteur, attendre de celui qui 
vous en reproduit quelques incidents, de vous mener de 
jour en jour jusqu’à latin des yacanecs. Aux bains de mer, 
on ne sait comment on vit : on perd presque la notion du 
temps; une semaine commence et vite on se trouve étonné 
d’èlrc au diinancbe, sans savoir coinmcnl elle s’est j)assée. 
I^e lundi l'cssenible au mardi, qui ne diflèrc pas tlu mercredi. 
Que de fois se demande-t-oii ! quel jour sommes-nous au¬ 
jourd’hui? Ce sont alors de véritables discussions de famille 
pour décider ce [joint important. C’est probablement pour 
cela que me voici à la fin de la [U’Cmière quinzaine de sep- 
Icnibrc, sans savoii’ coinnicnt j’y suis arrivé. Je ne me suis 
pas ennuyé une minute, grâce à la société charmante au 
milieu de laquelle nous sommes, et cependant voilà déjà un 
grand mois que je goûte les plaisirs d’une flânerie incon¬ 
sciente. Je vois déjà à l’iiorizon se dessiner, en traits un peu 
trop nets, la rentrée des classes. 

Ce malin, je fais comme tous les jours ma petite promenade 
au bord de la mer. Le Tréport est, comme on sait, ta plage 
des enfants et des jeunes gens : ce qu’il y en a ici, c’est in- 
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tM’oyablc. Il est ncuriienrcs et «léjà, smia jihigoct sur le salile, 
SC li'oiiveiU installées de noiiilircMses parties de eroffuel, ce 
jeu cliai ijiant qui nous vient des Aniilais. .l’ai quelfjue peine à 
naviguer au tnilieu de tous ees arecaux jilantés en tijrre : je 
viens de me lieui’ter euntre run d’eux, et je serais tenté de 
ntandire rinvcnleur du croquet, si je ne voyais le jilaisir qu’il 
l'ait gontei' aux joueurs. 

« tjuel est tlonc ce bateau à va|>eur qui l'uuie là au loin'? me 
dit un ami que je viens de remconlrer. 

— l’eul-élrc (luelqiic bateau de promenade venant de 

I [ K*. 

— Mais non, sa coupe est trop élégante. 

— Vous avez raîson ; attendez un instant, je vais ehorchcr 
ma lorgnette et je vous renseignerai. » 

niiclqm’s minutes après je reviens ai'mé de mon insli’ii- 
nicnt d’optique : je b' bi'aquesur le bateau. 

« Mais c’est le -S’o/n/’J/ô/M’/, c’est Jules Verne! lu’écriai-je; 
je vois très nettement sou [taviiloii trieoloi'e avec étoile 
blancbe dans le lileu. 

— Jules Verne? reprit mon ami, l’auteur ik^sAvetiturcs du 
capitaine llatteras^ de Cintf sentaines en hatlon^ du Tour du 
nunide en (luatre-riiKjts jours. 

— Mais oui, lui-iiiéme : il m’a écrit mardi dernier cpi’au 
retour d'un voyage sui' les cotes d’Kcosse, il allait venir jiasser 
(juclques jours au Tréporl. 

— Mais c’est donc le l'Cndez-vous des eélélu’ilés contempo¬ 
raines que ce iietit port! Hier c’étail (iaroins Duran, le mare- 
cbal Canrolierl, aujourd’bui c’est Jules Verne. Tant mieux! 
Vous me présenterez à lui. » 

l.a nouvelle se répandit bientôt, tout le monde aecmiiiiL : 
deux coups de t'usil tirés })ar l’un de nous, sur le Imi'd de 
l’eau, avertirent le spirituel romancier que nous l’avions 
aperçu : Ü y répondit eu faisant bisser un pavillon. 

l.a mer était basse cl il n’y avait pas assez d’eau pour que le 

POIRÉ. 10 
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Saint-^fichel pût cnlrcr dans le port : aussi dut-il coiii ir fpicl- 
(jues Ijoi'dées pour attendre l’iieure favorable. A onze lieures 
le yacht passait tièreuient entre les jetées, eouvertesde inonde 
aecüuri! pour voir au plus toi l’auteur de tant de eontc.s popu¬ 
laires. 

Le SaÎJit-Mic/tel est un cliarniant yacht de plaisance, qui 
a été construit à Xaules, dans les chantiers de Jollet et 
lîahiii. Sa coque, toute en l'ei‘, est linemeiit taillée; elle con^ 
li'asle avec la coujie plus lourde des bateaux qui sont dans 
le jiort : une voilure élé^^aiitc |ieu1 servir d’auxiliaire à la 
inacliinc à vapeur, dont la cheininée s’élève au milieu du pont. 
La voilui'e se com[>osc d’une lu igantrne, d’une misaine-goé- 
lelte, d’uiie trimpu^tle et d’un gi’and loin 

Le canot aniène à leiu’e deux amarres, qui sont fixées aux 
Imrnes en fer que l’on voit sur les ports, et six matelols tirant 
sur CCS amarres amènent doucement le yacht à quai. 

A l’arrière est .Iules Verne : c’est un homme de cinquante 
ans environ; il porte toute sa liaivhc, qui a eu le temps de gri- 
soiiner pendant les voyages, semés d’incidents dramatiques, 
ipi’il nous a fait faire au jaMe Xonl, dans la mer des Indes cl 
dans l’océan Pacifique, t.es hoi’ds d’un chapeau de feutre 
l'ahatliis sur le (Vont ne jjeuvenL dissimuler deux yeux bleus 
d’où s’écliajipc un regard où l’on trouve à la fois finesse, ma¬ 
lice et bieiiveillance. Tout ce inonde, acconrn pour le voir, 
semlde non jias l’inlimîdei’, mais le gêner un peu : connue la 
plupai'l, des hommes de talent, il est modeste et n’aime pas la 
mise en scène. Aussi dès ipi’il a déhaiapié, je l’eniniène bras 
dessus, bras dessous, enchante de retrouver un ami dont les 
circonstances m’ont séparé et avec lequel autrefois j’ai passé 
de si bons instants. Il m’a donné, dans nos conversations, la 
primeur de jihis d’uu l'omaii en coui’s d’exéeutiüu. il cause 
aussi tiien (jn’il écrit, 

Peiidanl toute la journée, le Saint-Michel fut le but d’un 
véritable pèlerinage de curieux, qui deiuandèreiil à îe visiter. 


* 
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Peu (le pei’sonnes y fiiroiil aulorisces, c;if rL‘f[ui|iajj;’c Caîsail. 
la toilette tlu lialcau :oii lavait le pont, on rrottaillcs enivres, 
on cirait le salon cl la salle à niani.;’ci\ Le soir (ont reluisait à 
la Intnière argentée de la lune. I,c lendemain, un grantl nom¬ 
bre de personnes turent admises à visiter le yacliL : j’y me¬ 
nai (jiiclqiies amis. 

Pe ichef a cent pieds de long; sa maeliiiie est de 

cent ciievanx-vapcnr, ce qui ne veut {)as dire ([u’ellc a la Ibrcé 
de ccnl elievauxen citair el en os. Le elieval-vapcui' o.strunile 
avec laquelle on évalue la l’orce d’une machine '.ou dit qu’elle 
est de un, deux, vingl, etc., clievanx-viqieur lors<ju’elle est 
eajialilc de soulever à un mètre de hauteur, en une seconde, 
une ibis, deux Ibis, vingt Ibis soixante-quinze kilogrammes. 

A l’aide d’nnc échelle en lcr soignensoineut jiolie, je 
descends dans l’espace réservé à la machine à va|tcur, au 
milieu do la coque du bateau. La chaudière est tubulaire, 
comme colle iriinc loi'omoiivc; oilc com!intni([ue avec une 
macliiiiû Coni[)ound, machine à deux cylindres ipiî sont 
en communicalion l’un avec ranlre. Lorsque la vapeur sort 
de la chaudière, elle passe ilans le premier cyiiudi'C, agit 
[uir sa [iression sur le piston qu’elle met eu moiivcmenl ; mais, 
au lieu de s’èchap[>cr au dehors, elle va se détendre dans le 
second cylindre et agit aussi sur son piston. Il y a avantage 
à celte combinaison. Les tiges des deux [lisions mcitcni en 
inoiivemcnl un arbre en lbr,qui courtdans lacotiue dulialean 
et .se tci'ininc à l’arrière par une hélice, que je décrirai dans 
un instant. Pour éviter les [lertes de chaleur cl, par suile, la 
condensation ou la diminulionde Ibrce élasîiipiede la vapeur, 
ou a enlouré les doux cylindres avec une cnvehippe en liois 
d’acajou, ([ue l’on a veimie avec soin, comme s’il s’agissait 
d’un menble de luxe. Celle envelopiie coiidiiil mal le calo¬ 
rique et ciiqièclie la vapeur de se refroidir au contael de 
l’air. 

I.orstpic la vapeur a agi sur les [lisions, elle ne se perd pas 
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dans raliiiospliùi'D, comme lot‘S(|u’il s’agit iriuie locomoLivej 
mais elle se rem] dans un grand réeijiienl appelé condenseur^ 
où elle redevieni îitpiidc au contact de l’eau IVoîile qu’il ren- 
lerinc. Ici sc jdace une disjiosilion ingénieuse adoptée dans 
la macliinedu Sainl-Michef. Le condenseur est li-aversé par 
des tn!)cs qui communiquent avec des ouvertures placées sur 
la co([ue en avant de lui. Lorsque le bateau se déplace, l’eau 
de mer entre dans ces ouvertures, parcourt les tulies du 
condenseur et se iicrd à l’arrière. Cette circulation naturelle 
d’eau froide entretient dans le comlenscur une tcmpéi'ature 
liasse qui produit la condensation de la vapeur. L’eau jiro- 
venant de cette condensation se rend dans un réservoir, où 
elle est ro|)rise plus taril }>oiu’ alimenter la chaudière. 

On voit que par cette disjiosition on n’emploie guère pour 
l’alimcnialion ([iic dercau distillée, c’csl-à-dire ne contenant 
aucun scl,imisquc ceux que renfermait l’eau, qui a servi an 
début à alimenter la cliaudièrc, y ont été laissés lors de 
la première vapoi’isation. Il en résulte que les tulies de la 
chaudière ne sc trouvent jias recouvci'ls |iar les incruslalions 
solides f[ni jirovienlient du déjiol des sels et qui nuisent tant 
à la solidité et an chauffage des eliaudières ordinaires. 

J’examinai ensuite i’arlire moteur, qui me paraissait aussi 
préscnler des dispositions parliculicj'es. 

L’organe par lequel s’exerce sur l’eau l’aclion propulsive 
de lavapeui' est une hélice. I']lle se com|)Ose de tpiatrc ailes, 
chacune de loi'ine hélicoïdale, monléesà rexiréinilé derarhre 
moteur, à raridère du navire et en dehors de lui. L’arbre 
moleur court dans la coque, parallèlement à la (piille, 
et va s’apptiyci' par son bord antérieur contre un massil’ 
spécial, solidement établi dans la cale, et que ron appelle la 
hufée. Lorsque l’arbre lourrie, l’hélice tourne avec lui dans 
l’can; mais les ailes en loiirnant ajipiiienl sur le liquide, qui 
réagit contre celle iii'ession, et la réaction exercée }iar l’eau 
fait avancer le navire. Tel est, ramené à scs éléments les plus 
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sinijiles, le jnÉcanisiHC p:u‘loijuel semeiil un haleau à liÉlice.' 
On coinpreiui (railleui’s i|ue si l’uti vieiil, pour une cause 
quclcoïKjUC, à suhstiUicr l'acllün îles vuiles à celle ‘de la 
iiiaciiirH', rhélice eu se déplaçant avec le iiavîce va se mettre 
à Uni ruer d’ellc-nième. Il en i‘ésnlte fpie l’arhre, les lij^es des 
pistons et les idslons eiix-iuèines se inelti'unt en inouvement. 
Il y a donc là une perte de travail, puisque une partie de la 
lorce du vent, se trouvera indircctcinenl eiuj)lüyéc à taire 
mouvoir la machine sansaiicnii iirolil. 



îlhLICb; VUE TiÉ ilàTÛ ET DE TAC K* 


l’üiir parer à cet inconvénient, voici la dis[>osilian ado])téc 
sur le ^Stditl-Michel ; L’ai'bre ii é‘té coupé' eu deux parties, qui 
jieuveid à volonté être l'cndues solidaires ou indépendantes 
i’iine de Tauti'c. A cet elïi't, chaeiui desiroucons de rai’hre 

/ lÜ 

porte,dans la partie voisine de la section, un plateau circu¬ 
laire lixé sur lui; sur le idateau du trongon voisin de la 
machine se trouvent (piatre trous; de rautre plateau s’é- 
(■hap[ienl quatre tiges à vis, ajqtelées {ioies, que Tou peut à 
volonté l'aire entrer dans les (piatrc trous. Lors<in’il en est 
ainsi, les deux tronçons sont soli<iaires et la maclnue en 

T O 

marchant l’ait tourner Diélice. LorsepTon veut an coiUraire 
les rendre indépendants, il snflit de l'aire sortir les soies des 
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trous : l’iiôlice peut alors (ourner, rpiand on inarclic à la voile, 
san^ cotimiiini(pier son inouvoiiient à la inacliino. 

Ajiri's avoir examiné Ions ces détails et admiré le l)on 
cnlrelicn de la machine, dont toutes tes pièces sont jiolies 
cl hi‘iliantes comnie si elles sortaient de chez le constiaic- 
leiir, je remontai sur le pont poui' descendre ensinle dans 
rintérieni’ du navire et en visiter rinslallalion. A l’arrière se 
trouve un escaliei" ilonl les niarclics sont coiiverlcs par un 
laj)is moelleux : il conduit au salon, le long duquel sont in- 
slallés des divans ti'ès coni'orlabics, capables au besoin d’èlrc 
Iranslbnijés en lits : à la suite de ce salon, très coquet dans 
tousses détails, est la cbamliro à couelier, où sont deux lits 
installés chacun dans une petite ab'ùvc établie le long des 
lianes du liateau. 

A l’avant (’l au delà de la iiiacliiiic et des i baudièi’es, se 
irouve un second escalier qui mène à ta salle à manger. Au 
milieu ilc celle pièce esl dressée une table aulour de laquelle 
luiil personnes jicuvcnl ])rendre place : une bampicllc Fcn- 
loure et son dossier mobile peut, en deboi’s (les rcj)as,sc ra¬ 
battre sur celte table ])Our permelire de circuler j)lus là- 
cilciiieul. l'ne lauqic suspendue à la (lardan, c’esl-à-dii'e de 
manière à rester toujours verticale malgré les oscillations 
du bateau, éclaire le soir les convives. Au tond de la salle 
à manger et dans la cloison qui la sé])are de la cuisine est 
établi, comme ilaiis cor lai ns oniccs, un tour (pii perniet de 
[lasser les [dats. Aulour de la salle à manger sont aussi 
des banquettes (jui, au besoin, [leuvent être trauslbrinécs 
en lits. 

Tout à ravant du liatcaii se trouvent les cbaiiibres dos ma¬ 
telots, à rarrière celle du cajiitaiue. L’équi[iage du Sahit- 
Mklicl SC C(ini[iosc d’un cajdlaine, d’un mécanicien et de deux 
cliauireiirs, d’un maître d’équijmge, quatre matelots et un 
mousse. 


Jules Verne nous 


lioniicurs de son vacbt de la manière 

b 
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la plus clianuaiitc. CVsl un lioininc <ruii rai’aclrro fraiir ni. 
oina'i’L, <rHnc aiiialulilc ({ui ii’a l•i^3n de cliei'clié, (jiii est 

I 

toujours naturelle et jamais luiiiale. Sa eoiiversation est vive 
et monveinenlée, sa parole rapide, souvent ]iréei[ii!(''e : on 
sent (pie les idées aliondenl cL se' pressent dans eet esprit 
plein d’originalité'. 

Nous étions assis sur le gaillard d’arrière et il voiiaîi de 

r 

nous raconlcr qiiel([ues inciileiiLs <le son voyage en ^^eossc, 
lorsque, s’iiilerronijiant I)rnsr[nein(in1, il nous dit : 

« Mais \ùS<fit>l-Mii hd n’est pas ît'i pour ne rien laii’cMI est 
à votre <iis[K)sition. A ([uand notre pretnièie promenade en 
inci'? » 

La plupart acceptent avec joie ectteoIVre gracieuse; d’antres, 
entrevoyant proltalilcmenl la possilulilé du mal de nier, 
s’excusent poliment : eelui-ei allègue un prochain déjiarl, 
celui-là rai'riv(ie d’amis aUendiis depuis fpich[ues jours. 

.Iules Vf'i'no, après avoii’ eonsullé sou eapilaine, qui l'iait à 
quehpies pas, reprit il’nn ton déridé ; 

.Messieurs, i’iieure delà marée nous favorise ; ]i'Sainl- 
Micliel eliaulVeia demain malin et partira à midi et demi. Le 
tenqis [laraîL devoir être beau, la mer est ealme : tout sera 
pour le mieux. Madame Verne sera des nôtres; amcneE-iions 
<les dames. » 

Le soir, au easliio, on ne paria que do l’exenrsion du len¬ 
demain : la pliqnu'l cnviaicnL la bonne rorlnne des invifés et, 
à la sorlie du concert, le nom du Sdint-Micite! couvini de 
boticbe en Itoucbe. 

t( Y vas-tn, Marie? <lil un jeune bomiiic à'sa sœur, en lui 
passanl son manteau et en enveloppant, scs Idunds ebcvoiix 
(rnne l'anclion en laine Iden destinée à la pi’éserver de la 
l'raîcbenr du soir. 

— Si j’y vais, je le crois luen. Mon |)èrc me La permis et je 
raccompagne. 'Lu sais qiLélanl peliLc fdle je ne rêvais (ju’ailer 
on ('.bine et au Japon. M. Verne ne nous mènera pas aussi 
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loin, mais j’aurai un avaïU-ûoùt dos vovacfcs lointains et 

? il t. / ^ t_j 

aventureux. 

— Kl le mal de mer? reprit le jeune liomme (riin airmaHn. 

— Je ne l’aurai jias. Regarde, André, csl-ce que J’ai une 
figure à avoir le mal de mer? » 

Et, en disant cela, elle sortait de la faiielion tpii envelop¬ 
pait sa tète une figure rose et IVaîcheqn’ilInminait un regard 
doux et limpide. 

(( Tn es gentille, ma eliéi'ie, maiscela n’empéclie pasd’avoir 
le mal ilc mer, ri'qiondit André. 

—• Rail! nous verrons liien. En tout cas, on n’en meurt pas, 
grand poltron, qui n’oses pas venir cl qui voudrais rn’cn- 
Irainer dans ta lâcheté. 

— Tn fais la lièi’c : nous vei'rons demain la hravouro. Kn- 
tends-lu le vent qui eommenec à siffler? Lamernc sera peut- 
être pas aussi calme qu’on rcspère. Le ludletin météorolo¬ 
gique lie ce malin n’est pas très rassurant :une dépêche télé- 
giaqdiifpjc du New-Yoïi; Herald annonce qu’une tenqiète a 
([Uil té les côtes de l’Améi’i^juc cl s’avance vers nous. 

— Rail ! les fenipeles du Netv-York Herald ne nous arrivent 
pas toutes : il en est plus d’une qui a lait l’école buis- 
sounière et ne nous est jamais parvenue. El puis, en tout cas, 
si la mer est agitée, nous danserons, ce sera un plaisir de 
plus. Sui tout tache de garder la prudence pour toi et de ne 
pas clîraycr mon iièrc, qui ne voudrait pent-ètre plus iiTem- 
mcncr. Tu me le promets, chov petit IVère? 

— X’ohtiens-tu pas de moi tout ce que lu veux, petit 


enragée? » 


Et les deux jeunes gens, accompagnés de leui's parente 
qu’ils venaient de rejoindi'C, renti’èrcnt dans une maison voi¬ 
sine de la [dage. 

ÎVndant toute la nui!, le vent souffla avec l'orcc, la mer liiL 
mauvaise. Le malin, le temps était un peu calmé cl un soleil 
radieux éclairait au loin la crête Idauchc des lames qu’avait 
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soulevées la Lein[)ùlc de la niiil. Oi’*?! huit lieurcs la |dnparl dos 
iiivilés du Sainl~Michcl clait'iil sur la [>lag‘C, iiilerrograjil la 
mer; quelques-uns, les nudiis lirayes, seuildaieni la [u'ier de 
se calmer. Dans viii ^rniiiu' je Irouval ma jeitm“ Idonde de 
la veille, qui rassurait les liinidi's. 

Jules Vi'rm* a|qiarut taisant sa promenade mal niait*. 

Kile court lui et lui dit : 

« Darions-mius quand même, inonsituir? 

— Gerlainemenl, mademoiselle. A liriez-vous jtenr? 

—Moi, pas du tout. Je vous suivi’ais au [lôlc Nord, mais 
eetle lois pas dans vos livres, tout df* bon. » 

A midi un ([uarl la maeldne du NoôiY-J/û7u*/était eu pleine 
[iression ; M., madame .Iules Verne et leur tils (daieni siu* le 
pont, aecnoillant leurs invités avec alVahilité. Mademoiselle 
Marie, qui était arrivée une des premières, allait et venait, 
plaisantant avec ivi'àce, lorsqu’elle ajtereut son trère snr le 
bord du quai, au milieu des uombreu.x curieux ([ui ('taieiit 
venus pour assister an départ. 

« Tu ne viens pas? lui cri a-t-elle, 

— .Mais MOU, je sais trop ce (pu* c’est que le mal de mer. 
Je suis sur d’étro malade avant d’èire sorti des jetées. 

— liécidément tn n’es pas liraw*. 

— Oli ! tu peux me |irenilrc [lar ramour-propn*. Tn n’y 
gagneras rien. Dars et je \iendrai au retour salnei* ta mine 
jaune et défaite : tu auras piobahleinent besoin de mon 
bras ])Our rentrer. Ce sera mon toui* de rire et de plaisanter, 

— G’est trop fort, » dit la jeune tille, et elle lit un signe à un 


vigoureux guide baigneur qui était derrièi'e sou frère, l)i*iiyse, 
c.’étail son nom,comprit la manœuvreàexéculer et, saisissant 
le jeune liomnie par les reins, le diqiosa à bras tendus au mi¬ 
lieu de récbcllc ([ni descendait ii Imrd du Siflnl-MichcL Tn 
matelot accourut, l'eçiil bî [M’('cieux fardeau <‘L le di'posa lui- 
même snr le ])onl. Pendant cv* lem|)S, récliello était, enlevée, 
la machine sifilail et le vacht quittait le ([uai. 
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Un joyeux celai de rire accucillil cel. incident qn’Andrc, 
la vicliinc un |»eii alnisonrdie, prit d’ailleurs l'ort gaillarde- 

lïienl. 

« Un malade en plus ou en moins, dit-il, peu ini|>orte, ce 
ii’cbt pas cela qui foxi somlirci' le Sainl-Michc}. Je vous 
dcinandc à l’avance pardon, mesdames, des mallieiirs qui 
m’arriveront, iiaisj’ai le mal de mer assez jovial et je vous 
jtroinels d’ètrc gxd jiisqiran momenl suprême... A])rès, je ne 
réjionds ]>lus de rien. » 

Le jionl du yacht ofTi ait à ce momenl l’aspccl le ])Iiis origi¬ 
nal : sui'la liampieile du gaillard d’arivièi'C, près (îu gouver¬ 
nail, étail une guirlande de daines qui, craignant [U'obahle- 
nient de n’av<iii'pas le |ded assez marin, s’étaicnl assises dès le 
début. (*e n’i'faient pas, je o'ois, h'S plus braves de la société. 
Elles caiisaienl peu cl semblaienl penser à l’avenir. L’une 
d’elles, qn’cllenie {lardonne mon indiscrélton, regardail avec 
conlianee une liolc d’eau-de-vic qu’elle lenail à la main. Elle 
semblait lui dire : 

« Lardonne-moi, liqueur généreuse, le dédain que j’ai eu 
el que j’aiirat [>eiit-ôlre encore [loiir loi dans ut» salon, oii 
je n’oserais pas l’approclior de mes lèvres; mais ici, quand le 
mal viendra, je t’avalerai à longs traits, sans l'CSjJCCl humain, 
tu soutiendras mes forces. » 

Une autre se rappelle qu’on lui a dit que, pour n’ètre 
pas malade, il siiflit de fixer un point éloigné : elle est déjà 
toute recueillie, l’œil immol)ile, elle scndile jdongée dans une 
méditai ion proibndc : je crois tpie scs r(■llcxions ne sont pas 
sans inquiétude. 

Sur le pont, tout le monde est dclmut, sauf quelques jeunes 
femmes assises sm- les capots, espèces de dômes en noyer 
verni qui fornicnl banquette et recouvrent les esciilicrs me¬ 
nant an salon et à la salle à manger. Larmi elles j’aperçois 
la petite Antonia; rentanl ne ])ai'aît sc douler de rien, mais 
iiislincltvcuicnl elle se sci'rc contre sa mère. 
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« Tu ii’a pas [ieur, Anlonia? lui dit un pctil ^aiTon qui 
passe [très d’elle. 

— .Mais non, iiouiapioi veux-lu que j’aie peur? je suis avec 
mère. ï» 

Ijîs Ijoiimies sont lielujui el eii’culcnl surle pont, quelques- 
uns ;dl'eelcnl de ne rien craifidre. I.'uii porN' en sanloir nue 
lor^tietle, ipiî lui duinie un faux air d’oi’iieier de marine, 
Tau lie lient à ia IjomcImî uiu" uiaiiiiiliipie jtipe eu éeurne, qui 
paraît délifu' le mal de uku'. .le m’aperçois (pi’elle est Ijourrée, 
mais ([u’ell(‘ ne l'tiniejias. KsI-ci' par politesse pour les dames? 
est-ce })ar crainte que le parrum du laliac, joi^enan! sou aelîou 
à celle de la mer, ne produise des (dlids désastreux? .!e n’en 
sais rien, mais j’incline assez, viu’s la seconde liv))Ollièse. ITi 
troisième porte un large liêrel sous le(pi(d ou ne recounaî- 
li’ail |ias un ancien sous-préfe! ; le ruhaji de la Légion d’Iion- 
neur est à la lioulonnicre de sa vannisi'. Il s’appelle, dit' 
on, niünsieiir Lesomlire. Lès le di'lml il a gagné le capot de 
Tavanl, s y est installé el a jiassi’’ le liras autour d’un màl 
pour se donner de l’aplondjel peiil-èlnî du cieiir. 11 est dé-jà 
lin [>eu jauin'. 

« Iti.'puis l'arrivée du désirais ttien celte 

excursion, dit-il à son voisin, jeune joui'iinliste d’aviuiir : 
niaisji^ trouve la mer un peu l'ortc. Je jioiirrais bien être ma¬ 
lade : jioiir moi, ea m’('sl égal; mais <'’est pour ces dames, je 
ne vüiidi’ais [uis leur donner un spectacle... désagréalilo. 

— Ail î idier ami, c’est làiecumide du désintéressement, » 
l'épond le journaliste. 

Après une inauœiivrc dans le |iort laite |iour évilei' <leux 
eks uorvégimis qui viennent d’entrer, nous voici entre les 
jetées, où nous atleiidaiojil de nouilireux amis qui avaient 
cru jdus jnaidenl de rester à Lei're. t.)n se salue gaiement, les 
mouclioirs s’agitent cl nous jiassons. .)’api}reois sue ia jeti'e 
un monsieur nb’cmmcnl marié; il n'a |)as eu !c eourage de 
suivre sa jeune temine, ipii est à mes cotés : il poi'te la main 
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IÜIJ 

à s(‘s lèvres, jn soiijiçoiinc que c’est un liaîser qu’il lui envoie. 

.\ la sorlie, nous soin mes accueillis jiai' deux fortes lames 
sui‘ l(.‘squellcs Ijomlit le Saial-Michcl. I.cs dames n’osent pas 
erier, mais on voit que ce n’est pas faute d’envie. 

La dame à la fiole n’en est déjà plus à regarder la liqueur 
ambrée : d’une main résolue elle débouche la bouteille et 
emplit un verre qu’elle vide d’un ti'ait. l.e cordial elcllesont 
déjà de vieux amis; elle attend de lui force et courage. Sa 
voisine fixe toujours l’imrizon, mais son regard devient 
vague; elle est pâle et coinmeiice à [msscr au jaune. 

(( Voilà Ià-])a.s, ilit .Vndi'é à voix })asse et en la désignant 

J ■t.j 

d’uu coup d’œil, une dame qui donnerait bien six sous 
jioiirètrc en (uiiiiibus. Ou’eii <]is-tu, Albei’l? Tais-en donc un 
ci'Of[uis (jiie tu imverra.^i à ton journal, en t’accompagnant 
d’une petite légende couiimc tu sais les faire. 

— Lîn croquis, la belle idée! mais ou ji’est pas très bien 
ici pour dessiner. Kl, eu tout cas, pourrais-je le finir? Je sens 
déjà mon estomac sc révolter : je ne réj)onds jias d’en rester 
maîti'e bien longtemps. 

— Allons donc! fais comme moi :jcsuis al)SolunienLcei’tain 
du i‘ésu]tat, mais jeii’y pense pas; c’est toujours autant de 
gagné. J’ai entendu dire qu’avec de la volonté on pouvait 
eiu|)ècher le mal fie mer : je n’en crois rien, mais je vais es¬ 
sayer. Allons, André, mon Ijonbomnic, tiens-loi bien et sois 
digne. » 

CepondanL le yacht filait tmijour.s, vent debout, vers le 
nord-ouest et gagnait le large, [.es lames se présentaient de 
fi'oiit : nous gravissions iiiolleiuoiil leur ju'eniicrversant pour 
descendre ensuite le secoml ; le bateau se balançait avec 
gréce suivant sa longueur : c’est ce qu’on appelle le moiive- 
meut de tangage. 

Les intré])ides, dont le nombre allait à chaque instant en 
diminuant, admii aient le paysage que nous offrait la cfMc: un 
soleil splendide illuminait les deux plages de.Mers et du 
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Tj‘é])Ot't, dont los maisons sc rajjetissaioiit à vnc d’œil : Toglise 
n’ôlait déjà plus (ju’nnc minialui’e au soimiiel de la lulaise : 
les lüitsdii chàfcau d’Ku élinceUiient au jtiilicii d’un bouquet 
de veiahiro. Nous |)assous devant le bourg d’Aiilt : an l'oiid de 
rentunnoir que rorme la l’alaise avant de mourir, nous aper¬ 
cevons à la loi’gneüe (jiiehiucs rares baigucur.s. 

bailler grossit Ion jours, les lames se [trécijiilcn t etdcvîen- 
iieiil plus Tories : quelques-unes ont déjà saule sur ravaiil 
du bateau cl inondé le pont. 

« jNous allons virer, me dit Jules Yeriic : inutile de pour¬ 
suivre de ce côté ; il vaut inien.v nous diriger vci’s JJiejipe. » 
bu même lemps il Tait signe an eajutaine. Cofut-ci est de¬ 
bout sui’ l(.‘ banc de quart, c*spèce de plateToi'uie exliaiisséc, 
qui se trouve au milieu du bateau on avant de la cbeminéc à 
va[jeur; ses deux mains sont ajqmyées sur les chevilles que 
|)Oiie sur sa circouTé*ronce une roue verticale, installée sur le 
banc de qiiarî. C’est la roue ([ni commauflc au gouvernail. De 
celle l oue se détachent deux tdiaîncs qui, courant le long du 
|>onl, vont s’attacher à la harre ilu gouvernaiL Cebii-ci n’est 
autre qu’une espèce de cloison verticale située à ranaère et 
de Ibrme lra[iézüïdale. Il [icnt toiu'iier dans l’eaii an loin’ 
d’nn axe veilical et [ironilre toutes les [losiiions [>ar rapport 
à l'axe longiindinal du Itàliment. Suivant qu’on Tait tourner 
la rime dans un sen.'( on l’aulrc, il (d)éit et se j)laee dans la 
position voulue. Pour se l’cndre compte de cette inancenvi'c, 
il Tant ixmiaiaiiier que, si le navire est dans la direction 
nord-sml cl ([ne l’on veuille aller à ronest, il suflil de nietlre 
le gouvernail à l’ouest, reaii exerce aloi's une [irossion sur 
lui de Toiiesl vers l’est, et sous rindnenee de celle pression 
le navire tourne, sou avant se dirigeant vei’s l’ouest, 

A peine avions-nous viré<[ue la situation changea : la lame 
nous prit de côté et au mouvement de tangage vint se 
joiudi'c ce balancement de droite à gauche que l’on désigne 
sous le nom de roülis. Pour appuyer le navii'e et diminuer le 
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roulis, OU largua utui voile à l’avant et l’on nugiiienla la 
vitesse de la inaelii ne. Mais au luonient où la voile se (ié])loyait, 
le veut la saisissant, ronrlia le Sain(~Hf icItcJ sni' son ilaiie : je 
tenais énergi([uenicut nue liarre de fer située à nia portée 
et e’esl grâce à elle ([ue je plus conserver mou cMpiilibre. 

Tout .le niomle n’avait |>as été aussi heureux ; au milieu 
des cris de jote ou de frayeur f(uc cltacuu avait jioussés, on 
avait entendu le luaiil d’une Ibrle lame qui avait sauté sur 
l’avant et l'avait inondé. L’eau coulait à Ilots, et, au milieu de 
celle rivière, j’aperçus harlioler trois [lersonnes, la pelile 
Anlüiiia, sa mère et M. i.esomhn*, qui élaienl assis sur le 
capot et avaientété brutalement jetés par terre. L’entant riait 
encore, mais son air effaré trahissait cepenilant rimpiiélude; 
la mère, qui paraît douée du ]dus heureux naturel et uc re¬ 
douter üullemeiil le mal de mer, poussa un joyeux (■elal de 
rire, qui laissa voir une rangi'C de pei'lus. On sc [U’écipila poui' 
leur poiler secours : mais M. Lesoinlire, toujours galant, 
avait déjà ramassé son hérel, que la lame avait balayé; il le 
secouait d’une main cl, de l’aiilre, il aidait la jeune femme 
et l’en fan' se re ever. 

Ou rit heaucüiq) de cet incident, cl l’on continua à marcher 
vers l)ie|)[ie. LIii silence d’assez triste présage avait succédé au 
bruit des couveisatioiis juii'ticulicres; un certain nomlu'c de 
passagers [uMissaieut de pins en plus,et uu oliscrvalenr en po.s- 
session delui-nièmc aurait pu se demander si le mouvement, 
des lames ne se répercutait [las [léniblcment dans pins d’un 
eslomac. Au milieu de ce silence on n’entendait que le cla¬ 
potement do l’eau contre les lianes du navii'c* et le liruil régu¬ 
lier des pistons, .le m’approchai de la machine et demandai 
au mécanicien à quelle vitesse nous étions. 

« Quatre-vingts tours d’hélico à la niimile, ce ipii fait huit 
nœuds, me répoiidil-il. Nous pouvons faeÜenient en faire 
onze. 

— Huit nœuds! onze nœuds, dit André, qui était à peu de 
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disUince. Vtiilù une unité dcincsni'o f[ne je ne connaissais pas 
LMifQie, le système métrique ii’cn jtarle pas. 

— Je vais vous cx])li([uei‘ cela, lui réj)omlis-je, car ilepiiis 
hier seulement je suis très lort sur ce sujet. Jules Verne., en 
se pi’timcmint avec moi sur la [tiage, m’a expliqué la valeiii* de 
cette expression. 

— lüen volontiers, monsieur, reprit-il. Il est toujours bon 
de s’instruire : vos exitlications auront en plus l’avantage 
d’ètre ])nur moi une distraction salutaire, eai' je ne me sens 
pas à mon aise. Je ci'ains de iven avoir jias jtour longtemps ; 
dépêchez-vous. Je dois être bien [ulle, 

— Xon pas, vous èles vert. 

— .Merci de cctic parole rassurante, re|irit-il en rianl. 
Ou’esl-ce que je suis venu t’ail’c dnnscettegalçi'c? mon Dieu! » 

Je me mis alors en demeui'e d’ex|)liqucr au jeune homme 
comment les marins ruesui'ent la vitesse des navii'cs, et, 
jouir mieux soutenir l’attention de mon audilcur, je jiriai 
Jules Verne de l’aire jeter le loch. Notre hôte en donna 
l’ordre à un maietol, (jui ariâva bientôt portant une (îorde 
eni’ouléc sur une csjiècc de dévidoir qu'il tenait à la main. 
\ l’cxti’éniité de la corde se trouve nu sceleur circulaire 
en l)ois, de 18 à centimètres de rayon. C'est ce qu’on ap- 
|)clle le bafeau de loch : il porte à sa base une lame de 
jdoinb, qui lui sert de lesi et (pii, lorsqu’on le jette à l’eau, 
le main lient sensildemeiil vertical. Il est réuni à la corde j;>ar 
des brins <|ui lui sont attachés à jicu jirès comme lorsqu’il 
s’agit d’nn cerl'-volant. Sur la corde sont des nœuds de drap 
rouge à intervalles égaux de 7’",7- • bc temps sc mesure avec 
une amjioulette irnn quart de minute, c’est-à-dire avec un de 
ces sahlioi’s semblables à ceux (jui servent dans les cuisines 
])our lucsiii’cr le tcnqis nécessaire à la cuisson des œurs. Le 
saille de ranijionlcUe doit s’écouler ici en un quart de minute. 

On jeta le locli à l’eau; il s’y (.mronça en ne laissant émer¬ 
ger que sa jiointe : la résistance ([u’il éjirouva de la jiarl de 
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l’(s'ni le iiiaîiilinl sensiljleiiienl en plaee el, le yaehl inat’eliniil 
[üiijoiii'S, la eorilc se dérrnila, iaissaiil h' loeli etj ai'rièt'e. Pen- 
tlanl f|iri‘lle se ilériviilail, IfS ikrihIs (tassaîanl iviili’i' les mains 
«l'un malelat ehai'^é de l(‘S nniipti'i*. A un siii'iial donné, 
le niaiâii f[ui leiiall rani|iotdi'lle la l'eloiiena : le salile s’é- 
eonla elon eoin[>ta lt“s mentis f[ui |iassîiii*iil. Quand k saltle 
lut éfoiilt', le inai'in cria s/o/) / et le nialf'lot en ((iieslioii avait 
coni|ilé hîiil meiids filant ciilrt' ses doigts. 

— Vonsavcz hien eo!ii|n‘is ce (|ne ron a lait,dis-je à Amiré. 

— Pa l iai tonton I. 

— Je vais inainltniant vous iaiee indcider la distance 


que lions pareoni nns tni une lienre. 

— Volontiers, niais rlépèeliez-voiis, car je ne me sens 
]ias très solide, j’ai mal dans les yeux, des lonniiiilcmenls 
dans les mains, mes [ueds soûl j*lacés. Je iiio sens lilei" moi 
aussi, 

— Si nous ülionsnn ikjcikI par tpiarl do minnic, cela voit- 

(Irait dire que nous [>arconrous dans ce temps jiar lui- 

11 nie 4 lois 7"',7!:^, c’(*st-ù-dirc dd'",8S, l'i par lienie dO lois 
dO"*,88, c’est-à-dire'1S5:2 mètres. Orle niillc marin, on le tiers 
de la lit'ue marine, est de ISèod mètres. Donc Hier un moud, 
c’est pareonrir à l’iienre '185:2 uièlros ou un milite Nous on 
liions Imil, c’est-à-diro tpie notre vitesse est, de liiiil milles à 
riionro. Le bateau juircoiirt donc en une lieiire 8 lots 
'1854 mètres ou 1 i™, 8l(i ; conqirencz-vous? 

— Je crois tpie oui : iiiais votre calcul m’a achevé, je vous 
laisse. » 

Le jeune liommc me quitta td se dirigea vers le hord du 
vacht. Il élail de ]dus eu plnsverl. 11 pciiclia la Icle eu de¬ 
hors cl resta longtemps dans t,tel le position. Laii.sail-il avct* 
les poissons? je n’ai jamais ]ui le savoir. 

Pendant que nous nous étions livrés à celte opération, le 
navire était arrivé devant Criel. Nous joiiissitnis tic la vue tle 
radmiraijlc lig'iie de l’alaises qui s’étend du ïréjtorl à Dieppe : 

rniïïK. 
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f'iirs Cî’ôtfs (iécoupûos so ^lessiimif.'iit nollenieni sur un rict 
Mou. Mai.s (ous ne profilnienl pas dos Uoanlô.'^ du paysaiie : lo 
mal de mer av;dt l'ail do grands progrès : un iM'rtain noinbro 
do |>asi'agers n’en étaient déjà jdus au niai de cduti*. I/int!■('-* 
pide niademoiscllo Marie, luul à riienre si lière el si gaie, 
paraissait iirLd'ondéuncnl émuo, ses joues n’élaient [dus roses; 
la polite, AiiUuiia (('el àg(' (\':( sans pilié) exaniinail en l'îant 
un mousi(uir idaoo à Pavanl, vis-à-vis d'un seau au fond du¬ 
quel i! i'ei:ardail. Il élailà moitié couelié surle ponl,daus inu' 
inmioliilih’' abstdue, un cliàlt' ooiivi’ail ses é|iauies; il semlilail 
ahsorhé [lar de pénililes rélb'xiuns : !c monde oxtérîeui' 
iroxisliui [dus )»oui’ lui. Il luo l'appida un opéra-eouiifjno liitui 
oonmi, le I o//er/e en Chine, où run dos poi'sonnages est mi 
proie à un alVroux mal do imu% lorsqu’on \ion( lui din* : 

(( ün va vous potidro ». 

— Cola m’esi égal, répond la vietime, pourvu ([iie Tmi m" 
me remue [tas. •> 

Après avoir élé presque jusiju’en vue de :lti('])pe, on vira do 
nouveau : la mer s'idail. un ]hui calmée' et nous pûmes rega¬ 
gner le Tréjiort, où nous ari'iviou.s vers quali’o liouros. Tous 
les [)as.sagers ('‘taioiil enehanti's d'avoir l'ait, (‘elle (‘xeiirsion : 
l('s malades oux-momos ne gardaituil aucaine l'aiicune au 
Sidul-Miehef : il.s (.ui loua ion t la légôreb' el la grâce. 

O " 
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Voy:ip‘ i 


l^ix [luui't'S vicMiit'iil (le smnier l;i peiitlitle (l’im siiluii de 

la |ilap:e : la soirée a él(; tdri. ^ai(‘. l’ariiii les damos, les viiics 

<oil Joué avof. les jéiiiK's liens itn ! roide-et-un Ini l atuiiié, les 

autres ont hi'mlé eu l'ait de la lafdssei’ie, et roNeursioii sur 

le Sidiit-Miclwt a délVaYe la eonversâtioÊi. Une lalilo do whist 

1 

est insi allée dans u n eoiii du salon, auLiuir d’elle sont jiroii jtés 
les joueurs, <|ui s’y sont suceédé ilepuis le dîner. Pendant 
([110 l’un d’eux lait les eoinples (d additionne les lielies per¬ 
dues cl gagnées, nu avocat th; Paris, M. Alhcrt. Uiuériii, ipii a 
la |irélenliou, justiiiée d’ailleurs, de (auinaîli'e le whist aussi 
hien que son code civil, mais (jui ne l)i"ille pas par i’indulgence 
l'iiNci's les lai Ides, »* ronde sou [uirtcnaire à [U’opos d’une 
étourderie ([ui a entraîné la perte de la th'rnièrc partie. 

I n doinesti(pic vierd annoncer que le thé est servi, et tout 
h' inonde passe à la salle à iiian|ii'r, saui’ cependant .Vlberl 
Uuérin et sa victime Oetave de Septenville, jeune ingénieur 
des mines, ipii se. délend th* son mieux contre les critiques do 
l'avoral. 

lai maîtresse de la maison, madame Ivaîmliaull, l’aît avec 
aiiiahilité les honnetirs d’une table siu- laquelle est disposé 
un cliarniant sei’viccà thé en porcelaine deUhiiie. Deii.v jeunes 
tilles, que j’ai vues sur \ti Siùnt~Michei, circulent en nfîVaiit 
des gàleau.K aux messieurs qui sont restés dehoiil autour de 
lu table. 
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« A pi'opos, Gaston, dit matlainc ilainibaiilt en s’adressant 
à lin jeune polytechnicien sur les manches duquel hrille le 
donhle jîalon de sergeni-major, vous ne m’avez jtas rendu 
coinjile de vos derniers pourparlers avec le inanè^'o. Avons- 
nous des voitures pour aller demain à Diep|ic? Il serait temps 
do le savoir, car ces dames ont chacune préparé une jiartie 
du déjeuner que nous devons l’aii'e sur l’herbe. Mais aurons- 
nous moyen de transjiorler les convives*? 

“ Certainement, madame : j’ai loué le break et romnihus. 

— L’omnibus, c’est très liieii; mais le break est découvert, 
cela me semble jieu prudent, car le temps ne me jiaraît jias 
alisolumeni sûr. 

— S’il jileut, rcjirit le |iolytechiiicien, les dames trouveront 
]dace dans romnibus et nous autres nous braverons dans le 
break la jdiiie et le vent. D’ailleurs, je crois que vos craintes 

T 

ne sont pas londées; car le baromètre a monté pendant tonte 
la journée et, si vous vouiez regarder celui qui est là-bas, il 
mai'quc 70^^ millimètres. 

— 708 millimètres! qu’est-ce que cela veut dire? dit Albert 
Guérin, qui venait d’entrer avec Octave de Septenville. Voilà 
bien ees jeunes savants : ils ncjieuvent parler le lanj*age des 
simples moj'tels. 

— Mais il a raison, reprit ringénieur; son langage est fort 

précis et beaucoup plus correct que s’il avait dit que ie liaro- 
mètre était entre cl bean temps, expression qui est 


assez vague. 


— Mais que j’aurais mieux comprise! Du l'Cste, je n’ai pas 
grande conliance dans les indications du baromètre. 

— Gela ne prouve qu’une chose, cher ami ; c’est ijne vous 
êtes moins fort en physiipic qu’au xvhist, rcjirit Octave, qui 
n'étail pas lâché de sc venger des rejiroches ipi’il avait reçus. 
On ne jieut jias d’ailleurs être universel. Croyez-vous que j’aie 
conipi-is un mot à la discussion que vous avez soutenue, cet 
aju'ès-midi, sur les hypothèques? .Moi aussi j’ai trouvé votre 
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laiifi'a^c iiu jK’ii l)ai’l)ai‘«.’, niais je ne me suis pas ])lainl, je me 
suis e(Hileiih* de ne |)as eoiirncendee. Allons, allons, un peu 
de eclle bonne liumeur ([ni vous esl ramilière ; oïdjliijz que je 
vous ai l'ait perdre an whisi et soyez ainia])le eomine d’iia- 
bil ude. 

— l*m‘di*e loide uin* suin'i* pat* votre lanle, e’esl dur! je no 


vmis ])ardonnei’ai que si vous (‘(uisentez à m’exidiquer ce ((ue 
i:’t‘st (picle l)aroiin'’ti*e et (piel deiiriideetudiaiicc on doit avoir 
dans ses indicalions. 

— iMe l'ailes-vous enaiit jusfpi’à d^miain malitr? car riieure 
nxi! semble un peu avan(;c(i et je ne voudi-ais [tas ennuyer ces 
dames par une discussion S(‘ienlili(pie. 

— Vous ni; nous ennuieriez [tas, dîl nue jeune i'om me qui ve¬ 
nait d’aehever sa tasse de thé; mais je crois rpie l’Iienrc de la 
|■c^raite a sonm''. Il l'aut nous reliri.'r, alin (ri'dre jtrèLs demain 
de bonne heure pour l’excursion à llie[q)('. Si vous le voulez, 
vous nous leri'z en voilure, une pelilc leçon de physi([nc. 
Je ne sei*ai pas ràeln't;, pour ma [tari, de ralVaîidilr mes sou¬ 
venirs à ce sujet et de savoir commetd on élahlit le hnlletin 
nu‘téorolot'‘i([ue (juc nous lisons chaqiie malin dans les 
journaux. 

— J’aceeple, madame, dit rinp:(’'nicu r : j’aurai le temps de 
])ré[iarer lin [>cn ma hnjon, et l e ne sera pas (diosc inutile. 
Car les avorat.s aimeiil la crititpie cl mon li-roce ami Allict't 
Ç né ri II m^ ni’(’‘par£înera [tas. » 

Tout le monde se relira, et rhaeun rejiagna sa demeure par 
une belle nuit de septembre qui nous promettait de donner 
raison aux 708 millimètres du baromètri'. Iicndez-vous bit 
pris poni* biiit heures. 

Le lendemain dès sept heures et demie, li.*s deux voitures at¬ 
tendaient devant la maison de madame iiaiiiibault : derrière 
ta grille blanche étaient deux énormes jianicrs en o-sicr, dans 
lesqui'ls on devait emballor les provisions, fin vil bientôt 
arriver tous les exenrsionnistes ; celui-ci [lortail i’cs[)cctucu- 
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sciiient lin lono [il:it sur lequel rcposaienl six perdj'Ciuix rùlis, 
eelui-là un spleiiflîde (ilel de bœul' llaiiqué d’uiic pelée uppé- 
lissaiilo, un (roisième vanlaît les (|ualr1és d’uiie salade russe 
dont, il avait f'onipo.sé la sauce d’aiirès une receUe de GoullVq 
cet autre tenait nn panier de vin d’où éinergoait le pouliU 
arpenté de jilusicurs bouteilles de cliatupagnc; deux jeunes 
filles a|)portaien! une eorlieilîo de frnils qui ariivaÎL de 
Paris. J’oublie d’autres plats de ce menu |ilcin de promesses. 
Tout Int emballé avec soin et lui il ben res sonnaient à l’Iiotc) 
de ville, ioj’sqnc les deux voitures partirent, emportant seize 
personnes, toutes mises en bonne liumeur pai‘ un soleil qui 
annonçait une magnifupie jonnu-e. 

J.cs places d’intérieur n’avaienl jias eu prand succès ; la 
phiparl des voyapeurs s’élaient installés dans le break et sur 
J’im|iéria!e do. ronrnibus, où j’clais avec Albert Guérin, 
Octave dcSeptonville et madame fie Saint-Albin, la jeune i'emiuc 
(|nt avait réclamé la veille la rciiiise de la discussion sur le 
liaroitictrc. .Nous avions tourné’ le dos aux elievaux atin di; 
pouvoir faire vis-à-vis aux [loi’sonnes (piî étaient sur la se¬ 
conde lianqiiellc; j’y trouvais le polytechnicien et troiscom- 
papnons de voyape du Saini-Michel : mo.sdemoisclles Marie et 
Hélène, et entre elles André, le marin malpré lui. 

-Nfuis étions encore sur le jiori, lorsque Albert Guérin tira 
fie sa [loclie doux jeux de cartes. 

I' l']sl-ce que vous voulez mm s dire noti’c bonne aventui'e? 
flit inadeuuusellf’ lb’‘lène. Je vous avertis ((uo je ne crois pas 
à ces (■ 


'“S-la 




— Ni moi non jilus, reprit-i! : c’est bon pour les esprits 
taildes, et je vous connais trop jioui’ vousfaire pai'cille injure. 

— .Mais alors quelle intention coiii'aldc aviez-vous en tirant 
(Mi jeu de (*arlcs? Penseriez-vous à ]n’()])Oser nn wliist à ces 
messicnrs? 

- Mon Idcii, oui. 

— .le m’y 0 ()})Oselbi‘niellemenl,dit madame de Saint-Albin ; 
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tîoii:^ jiiiiii*'le Vd^frc (‘Otiversal MHi qui est luiijmirs 

îi^t‘<'‘ul>)r‘, el nuiis ne vuhIdiis pas vous expus»‘i‘ à j^i'oiiilei' ces 
jijessieiii'S stii’ les iatiles ([u'tls |Hiun‘:n<‘til couitni’ltre. 

“ Héliealc alti'iiliun de volro [>arl, 
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jiiadaiiie, l'I je iin‘ suijinets Ideji vulmi- 
I iers. 

— Mais qiielhi est erlh; Ixdte que vous 
lenezàla tnainV repril la jeune leiiiitjû 
en s’adressaiiI à M. de* Sepiiuiville. 

— (Jti ! ccei, inadaiiie, est riiislniirieiit. 
du siqqdice. 

■— (}iiel sup[ilii‘e avuns-noiis iiiéi'ili''.' 

— Ne m’avc/.'Vous |ias l'ail proinellru 
d<‘ Vous jiai'lei' du liai'onièlrc? iVesI un 
bai'oinèti'e de voyage que j'aî apjioi'li’ 
pour joindre la [U'aliipie à la Ihéorie. 

— Vous èleslneii lioii de vous èti'e sou¬ 
venu de vuire pi’onn'^se, i‘i nous vuus 
^'■ronluns. 

— .le euniinene (3 el sans auenn exorde, 

dit de Seplenvillc‘en tirant de sa lioîti' 
un (‘li'}iajil liartuiièire Jindalliqm- 

dont raienille s’ari'èlait devant le noni- 
Jire 770 . Il va <leux esjièees de haroinè- 
tre.s : les itaroiuèti'es à nierenre, eoninie 
eelut que nuus avons vu liier dans la salle 
à manger de niadanie liaiinliaull, et les 
baroniètres niétalliques, connue celui ([ue 
j'ai à la main. 

Commençons par les premiers, ils m- 
eonqiosenl trnn hdie en cristal l'ernié en 
haut et ouvert à son e.xlrémîlé inrérienre qui ptuiige dans 
le mercure d’une cuvette : le (oui est llxc à une |)lanc|}e 
conlr(‘ laquelle se trouve une graduai ion en jinlliincl rcs dont 
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le zéro eocfrspond an niveau du inoi'cui’e dans la cuvetlc. Le 
tube est vide d’air ol le merciu'e luonic à sou intérieur à 
une liautcur plus ou luoiiis considérable. 

— .Mais coinnicnt a-t-on eiilevédu tube l’air (ju’il renlérme 
nalurellcnicul? dejuanda iriadcMioisellc Maiie. 

— Ne sois pas si iinpaLlcntc, ou va te le dii'Cj i'é|ioudil 
André/ru ne le rappelles doue pas rexpérience de Torrieclll, 
l’élève de Galib-e? 

— Votre t'rèi'C a raison, luadeinoiselle, reprit ringénieiir. 
G’ost au pbysiçieu italien Toiaieelli (pie l’on doit l’instru¬ 
inent fpiinous rend aujourd’hui tant de services, n’eu déplaise 
à nioii S('epti(pie aiiiî Albert (inérin. Ibjs l'oiitaiiiiers de Flo¬ 
rence* li’ayaiif ])ii, à l’aide d’une poiiipe, faire monter l’eau 
à plus de'10'",G.'î allèrent t roiiver (lalilé*‘ |ioin' b? coiiMiltei’ sur 
la cause de leur insureès. Gn croyait alors (pie la nature 
avait horreur du vith*, et rpie c’était à cela qu’était due l’as¬ 
cension de l’eau dans un luhc vidé d’air à l’aide d’une 
pomp(c Galilée, assez embarrassé [uir la question des l'on- 
Iainiers, mais ei'aignant de perdre le }u'csli^c qu’il devait à 
sa i’é[iulation, leur répondit (juc la nature n’avait jiroliable- 
Mient liorreui' du vidt; (pie justpi’à 10"',do. Un IiîIIc réponse 
ne pouvait satisfaire un esprit aussi sérieux cpie le sien; il se 
mit à chereli(;r la cause du jibéuomèiic, et il l’altribua à la 
pression (jue l’air excreait par son poids sur le niveau du li- 
([uid(‘ dans le([uel plongeait le tube de la pompe. Cette pi'es- 
sion, selon lui, se iransmetlait daii.s tous les sens et faisait 
mouler l’eau dans le Itiiie, jusqu’à ee'f[ne eclle-ei exereàl j>ar 
son pro[>rc poids une pression égale àeclle de l’air. Il inoiiriil 
sans avoir pu le démontrer par rex|iérienec. Mais Torrieellî, 
sonélève, rcmarquaqne,lc mei’eureélaiil, à('galilé de volume, 
un îi(pildc treize lois et demie plus lourd (pic l’eau, un vo¬ 
lume treize fois et demie plus petit serait nécessaire pour 
faire étpiililu'C au poids de l’air. Par conséquent, le merenre 
ne (bivail s’élever dans un tiilie vide (pi’à une luiuteur treize 
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Ibisel (Icmifiitliis pôlih- (jih* hi liaitlriu' laf|in!llc sYlc- 

^ ti! I ! (.iiü, E Ls('ii~(l J1 0 il / (i!) iMiIIIMiol r^’S, V(ii(‘i l'i'xjub'li'iirc II u'it 
lit ; fl [ifil un IiiIi'mINmic lniioi|,.ni-<),. .sili-enlinièliusnnviiYui 

Ibi-ninà un iioul et ouvert à rnutiv. Il rent[ilil ,le luoi-em-e,’le 
bourlia avec le (loin-l (‘1 le r-niversa tni |ifûne('aul. l’onverluVe 
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hnuchéo düiis le inerniire d’une envette; |niis II relira le dol^t. 
II est évident (pie, si le raisfjnneiiienl de Torricelli était vrai, 
le luercure du tube devait desiY'ndre jiisipi’à ce qu’il n’en 
restât j)Ins (pi’une colonne de 7b() inilliuii.'li'cs. (’/csI ce que 
)’ex])éricnce vériba. 
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» Le lul)C (le TocricoMi ii’esl antre qu’un barounMie. Los 
liaroniètros à inoreui’e, dont nous nous servons anjaurtl’liui, 
sont eonslruils par des ju’oeédés analogncs cl avec des piV*- 
cantions dont je vous ('pargiie les détails. 

» Vous devez comprendre que, si le jioids de Tair vient à 
varier ]iour une cause qiielimnque, la colon ne de mercure sou- 



B \ h O FILTRE M h^rALLMiUK, 


l(‘vée devi'a vaiâcr. (j’osl ce (jui l’ait que le haronuldrc monte 
(VU descend, suivant tes jours. 

— .Mais, monsieur, je ne vois ni lulie ni mercure dans Tin- 
>trument que vous tenez à la main, dit mademoiselle U<dène, 
qui suivait avec attention les cxi)licalions de ringénioiir. 

—^ C’est vi-ai, mademoiselle, reprit-il; le baromètre que 
vous voyez là u’est |>as un baromètre à mercure : c’est un ba¬ 
romètre métallique. 11 est d’un usage j)lus commode et il est 
]>lus l'acilement transiiortalilc. 11 ni’eùl été liit’licile d’apporter 
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siiv CfMIe impériale (roninilms lo linronirlpc à iiiotTiirc de 
nia<!anie flainiliaull sans le tléldriorei', latidîs que coliii-ci n’a 
suIjÎ aucun doiniinagc. Ici la snlislance senslldeà la pression 
de l’air n’osl pas le niereui’e, mais une hoîle un aciei’, donl 
les parois son! cannelées d assez, minces pour pt.uuanr se dé- 
l'ornier sons rinflmmce des [nassiotis <‘xlérieures. On a fail le 
vitle dans celle Imite. Sn]îjmsrzqu’(*lle ail ('lé renm'‘(‘ au inoinonl 
où la [iression indicpiée par un ùaromèlre à mercure élail de 
70llmillîmctres.Si la pia'ssion vient àaiigimmler, la Imîles’apla- 
lira ; si elle diininue, la boîte se gtmliera, eu vei’tii de i’élasli- 
cilé de ses pai’ois. Il ii’y a plus nfiaiiilenanl ({u’à Iransmetlre 
le mouveincnl à une aiguille eapalile d(3 s<' nmiivnir sur un 
eadi'an : c’esl ce ((ui se fait au moyen des leviers cpie vous 
voyez sur ce baromèlre. » 

bmidanl. (pie .\1. de Se))lenville avait donin!; ces explica- 
lions, les voilni'cs avaient gravi la cèle très longue tpiii l’on 
Iroiive en sortant du 'l'i’épioi pmirallm’à Hieppe, et. nous 
étions arriv(is an point le plus (‘levé* de la lalaisi;. 

« Allons-nous pouvoir lidl 1er mainlemml, dit madenud- 
sellc Marie, car nous avons marclié jusrpi’iei avec unebnileur 
déses])(’-i'ante, et à celle vitesse, iKuisai'rivei'ons bien à Itiepjie 
à trois licnres de l’aprés-midi? 

— 'ronjoui's inipatîenl)', ma eli(''ric, réjmiidil son frère; lu 
ne fais pas attention <pje nous n’avons pas cessé d(‘ mouler 
depuis ipie nous avons tpiilltile, Tré|)(ii'l, Nous sommes à une 
grande baiitenr an-ih'ssns de la plage. Notre ami h* polytccli- 
nicicn va nous diie exactement l'altitude à hnpKdbi nous 
sommes jiarvmins. (Juaiid on est si'rgcnl, on doit tout savoir. 

— Est-ce ipie IU crois, rép((n(lil h* [lolylcehnicien, ipic je 
sais ]>ar cœur la carte d’état-major? Adresse-toi à M. de 
Septcnvillc : en eonsnltanl son baromètre, il va nous dire 
notre altitude. 

— Je serais curieux de voir ccia, reprit .Mberl l.jnéi‘in.Noire 
ami l’ingénieur est malin, mais comment lirera-l-Ü de ee 
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]iclil iiLSliMimcnl, qui ;i l’air d'un cln'oiiuuiètJ’e, la liautcui'à 
laijiicllc lions soin mes au-dessus du niveau de la mer? Xon, 
liiojisieur le polyleclinicicn, il ne laid, [las abuser île noire 
naïve lr‘. 

— Je ii’cn abuse pas. M. de Se|dc‘iiville vous a expliqué 
<pir; l’asei'Usioii du iiierrmre dans un (ulie vide était jiroduite 
par le jioids de l’air sujtei-posé au mercure de la cnvelle. Si 
l’on s’é'lêve dans l’almos|diêi'e, la pi*essioii doit diminuer du 
poids dos conciles (|u’on laisse au-dessous de soi, elle baro¬ 
mètre à mercure doit descendre. (Juatit à celiu-ci, ses [larois 
doivent ."’éloi^nei’ rune de l’aulre et raiguille doit marclicr 
sur le cadran. 

— (Jiiand nous sommes [lassés sur la jilago, tlit Alber! 
liué'i'iii, raiguille élail devant li' nomlire 77d. Si ce que voies 
dilesest vi’ai, il me semble qu’à la lianteur où nous sommes 
arrivés, raiguille a diï rétrograder. 

— bravo! dil .M. de Seplenville :cel avocat raisonne la jiliy- 
si([Mc comme s’il n’avail jamais Tait autre chose. Il eslsiîn- 
tidneeul ! 

C . 

— Mmpioz-voiis de moi si vous le voulez; mais je suis li’ès 
fier d’avoii' compris tout ce ([ni vient d’èli’e dit, moi (pii ai 
toujoiii-s cru ([lie les sciences ('daicut au-dessus de mon iiilel- 
ligeiK'c. 

— Fésl-i’e [tour c(‘la que vous [laraissez souvent les dé¬ 
daigner? dit madame de Saiul-Albin. 

— 1 V‘Nt-ï'liv' bien, madame : la l’aide du rcnai’d et des rai¬ 
sins est re.stée vraie depuis la Fontaine. .Mais revenons au ba 
roiiiètre. L’aiguille a-l-clle rétrogradé? 

f “ f7 

— De dix mîlliim’itres, reprit André, qui venait de consiillcr 
le baromètre de .M. de Se|itenville. 

—-Nous sommes à cïmii mètres au-dessus de la [dage du- 


Tréfmrt, ri|)osla le polylecliuicien. 

— Ail ! je lie eoiuprends plus, dit Alliort (luérin : jeune 
Immme, d(‘veloppez votre jicusi'e. 
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— C’e^l bien simple à roiii|>remln' : nu n Iroiivr (jii’jipproxi- 
muliveiiiiint, püut’ inn; ('‘h'valîtm ile dix iiirtiM's dans l’almii' 
sjdiùre, le baî'onièlfi.' baissa il d’un luilliiiièli’c ; or, <*01111110 il a 
baissé de dix milliinèlres (b'piiis iiciln' dé|)arl, nous nous 
süuimes élevés de dix (bis <iix mél res, e’i‘sl-â-<lire de cent 
uièlres. 

— Je onm|ti’ends; vous pouvez ('Irelrès lier d’avoir l'ail, 
etdrer dans ma cervelle d<‘S (dioses aussi ardiu's, 

— Vous éles dans rcrreiir, eber iitousieur, ces eboses ne 
sont ])as aussi dÜliciles ((u\iu b' croil. Je peiise que les jxu’- 
sonnes qui disenl. ne pouvoir rien eonqtreiidj’e aux sciences, 
UC sont pas très sincères. Il esl Idiui peu d’esjirits qui soimil 
absolument relielles à ecs (‘ludes, au moins [>oui* les [uirlit.’S 
élémentaires, cl souvent quand on dit n’y rien conijirendre, 
c’est uni* manière babîle <b* déiiuîseï' (lu’on ne s’esi jamais 
donm* la ])CÎne de les éliulier. 

— Je suis (oui à l’ait <le l’avis île mousicui", ilit madaim^ 
de Saiul-Albin,qui, à priqios de scituu'i's, a eerlaim'menl plus 
do ju'étentious qu’.MborI (.luérin. Quand je suivais des cours, 
J’aimais beaiieou]) les sciences et je les conijircuais assi'z 
racileuieut. 

— Vous l'des bien lieui'cuse, madame, nqu'it Albert lïnéi'in : 
pennetle/.-moi «l’envier ei'lle inlelli^-enee f’aeile à bupiclle 
rien ne résistait. 

— Cela est mécliunt, nqiril la jeune i'eimne. Vous voulez 
vous venger «le ee que je vous ai empêché de jouer au wliisl. 
Kli bien, vous n’êles pas au bout do vos privalion. 1 :, il car l'aiit 
maintenant que M. de Sepicnvillc nous explique les relatiojis 
([ui existent entre les variations du baromètre et l’état de l’al- 
mosphère. 

— Très volontiers, madame, reprit riiigéiiieiir. Les varia¬ 
tions liaronu'driijues sont dues surtout à la vai'ialiou des vents. 
Dams nos climats, les vents du sud-oiie.st, chaKth et huinides 
l'ont baisser le baromètre, parée qu’ils nous apportent de; 
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couclios (ï’uic ([U!, à volume é|>al, pèsenl moins que celles que 
nous apiiorlcnf les vents froids rf secs du nord et du nord-est. 
Lorsque cel air ('Inuid ai'rivc dans nos régions, il s’y relroidit 
et la vaiieur d‘eau (ju’il l’enléi'me se condense à l’état de pluie. 
Voilà pourquoi la bais.se du Imronièti’c annonce en général la 
j)luie. Le vent de nord-est nous apporte au eoniraire des 
couches fi'oides et sèches, (jui Ibiit monter le baromètre. Elles 
s’écliautlénl dans nos climats et, par suite, la va])eur d’ean 
rju’elles reiirermeiit uc peut sc condenser. 

» Dejutis nu ceiMain iiomlire d'aiinéi's, les dilïéi’cnles na- 
lions ont iuslallé chez elles dfs luireau.v; météorologiques, 
qui lïchaiigi'iil clia([iie joui’ de.'; lébîgrammes inditpiant la di- 
n^clion du veut, la pi-essioii |alimiS|ihériqu(\ cIc., qui régnent 
au Imi'Cau oxjnhlitoiir. Eu rasscndilanl toutes ces indicalions, 
chaque bureau p(ml en lirci'sur le leiiqis des pronostics sinon 
cei’tains, au moins ulih's. 

» l.es pei*lurbalions atinosphén’ifpies soûl, en efl'et, pr(>- 
duites le j)îus souvent jiar des lourlnllons: en même temps 
qu’une certaine masse d'air se met à toui'iier sur elle-mèimq 
elle seLlé|)lacc avec une vilt'sse variable, souveid grande, mais 
ineonijiaraldemcnt plus pellle <jue celle de l’idectricilé, <jui 
transmet ladépeche. I.a [iressionest minimum iiu centre du 
tourbillon, maximum à sa périphérie. Chaque malin, le bu¬ 
reau méLéorob>gi(pie de Paris l’eçoil de divers points du 
globe des diqicches qui lui indifpient la ju'ession baro- 
mélri(pie en ces points, la diréel ion du veni, l’étal du 
ciel. Ou relie sur une carte géogi’aphique tous les points 
ayant la mémo picssion jmr une courbe à côté de huiuelle 
ou met les deuv derniers eliüïVcs du nomio’e qui re()ré- 
seiite la })ressîon ; au lieu de 7(i.o, on écrit 65. A l’examen 
de cos courbes, on voil où est le centre du tourbillon 
qui s’avance. Le lendemain, on lail la mémo ebose, et, en 
comparant la pi’cmière caidc à la seconde, on peut juger 
de la vitesse tin tourliillon, de ré[>oque à laquelle il nous arri- 
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SIX SEMAINES !» E VACANCES. 


vcra, (M, jiij:([ifà un rcrliiiii ]ioint, prédire les eluiiiiremeiils 
atmesjiiiéri([uos ([u’il eecasieniierti, 

») Je vous lerat tuulciois reiiiaiajuer que les méléoi'otogâsles 
no possèfienl jcis encore de lois assez sûres poui' qu’il leur 
soit jjossiblc (le prédii'o le temps à longue échéance. Leurs 
jU'évi sinus ne dépassent guèi’e quehpics jouixs. 

— Vüulez-voiis nie pertnetli'e, dis-je à .\[, de Septeiiville, de 
vous dire un l'ait (pii s’est passé au Trépnrt tl y a plusieurs 
années? L’ihait à l’époque où les marins jie croyaient ]»a.s 
encore aux hulletis euvoyi's chaque joui’ par l'oliservaioire 
de f'aris. Le hulletin artiché sur lejiort annonçait une violente 
houi'rasipie : le temps était calnu', les [lèelieurs partirent 
malgré ravei’lissemeiit (pii leur était donné, l'endant la nuit 
le veut souilla, la IcmjK^te fut lerrilile,et deux lialeuux péi’ireut 
corps et Liens. Lu voilà assez, je pense, mou cher Guérin, pour 
vous l'aire l■roi^'eau Laronictre. 

— Oh ! ne jundons j»lns de mes doutes, ré|)Oiîdit Tavocat, 
je suis un homme converti. 

— Cet aveu mérite une l'éeompensc, dit madame de Saint- 
.\lhin;nous vous permettons de faire nu \vlii.sl : nous cau¬ 
serons sans vous, en admirant la helle natui'e. d 

Albert Guérin ne se le ht [las dire deux fois; Tun des pa- 
nier.s aux provisions fut installé en guise de talile à jeu, entre 
lui, André et le ]iolyleclmieieii ; les cartiîs furent battues et 
la partie eoniuicm^a. IClle durait encore lorsipie nous arri¬ 
vâmes en vue des jircmièi’es maisons du Poilel, fauhoiirg 


on entre à Die une 



Itar 

« Ihqà ai'i'ivés! dit André; mais c’est merveilleux, .le 
me ci'oyais encore à Crie!, et nous en sommes à vingt kilo¬ 
mètres. )> 

Le break qui nous avait devancés pendant toute la route 
nous attendait. 


« Où voulez-vous 
dame Ilainihault. 


déjeuner, messicui's? nous demanda ma 
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Ici, rc|tondiL Albcil Guériii ; jo niciir? do faim. » 


Un lollc général accncillil ccs parohis. 

« Il est li’ 0 [» tôt, rcpi’icciU |>iusieui‘.s voix ; allons tlcjounei' 
dans la foret d’Arques. 

—• Mais nous en sommes Iro]) loin, nqiondil Ouérin : 
ayez i)itié d’un liomnie qui n’a jtris ce malin r[irune tasse de 

tiié. 

— Kl (jiii a joué au whist jieiidaiil une heure et demie, dît 
madame de Saiiil-AIlun. 

— Si je n’avai.s ]ias joué, j’aurais plus faim (^iicma'. Le 
w'hisL me soutient... ihie la volonté de (;c.s dames soit faite! 
Coelier, en route ])Our la forêt d'Anjue.s : pressez vos chevaux 
et j’au|^iiienlerai le pourboire. .Messieiii'S, rcfu'enez voscai'tes. 
Il eus allons conlinner notre pai’tie. » 

I.es deux voilures descendirent ra[Hdement le iaulmui'^- 
du Pollel, lraversèreut ltie])|)e, et à midi nous entrions dans 
la l'oi’èl d’Arques, où nous noms arrêtions siii* lun^ pelouse* 
bordée de chênes séculaires an pied desipicls s’élevaient 
de charmanle.s foireères. Les jKUiiei’S fnix'nt ouverts ; on 
étendit sur le gazon une immense napjie oi'i^ l’on déposa 
les perdreaux rôtis, le filet, la salade de légumes, les 
fruits, etc. t)n s'installa au plus vite : les uns (‘(aient assis 
•sui* les paniers, les autres sur des ti’oncs d’arhi'CS que l’on 
avait roulés prés de la nappe; quelques dames avaient 
appoi'lé leurs pliants. Pendant un (piart d'iicure on nh'ii- 
tendil (pic le cli(pietis des fourchettes et des couteaux, le 
bruit joyeux des bouteilles t[ue ehacuii débouchait à rcn\i : 
tout le monde mangeait, jici'sonne n’avait le tem|tsde piarlei'. 
Pès que l’ajipétit des convives fut un peu calmé, la conversa¬ 
tion commença par de simples ajiarlés, puis clic devint gé¬ 
nérale. Ce fut un feu l’oulant de plaisanleries et de bons mots 
lancés (riin bout à raulrc de la pelouse. 

Albert Cuérin fut [dein d’esjiriUsa verve intarissable ripos¬ 
tait à toutes les atlaques. Il était à côté du polytcclinicien, ([ui 


l'OtüÉ. 
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av.-iil C 0 iii|uis ses faveurs par la manière correclc dont il 
jouail le wliisl. 

«Je ne seca i.s pas lâché, lui tîil-il, (ic prendi’ü ma revanche 
des la(|uiiieries de madame de Sainî-.MIjin. 

.\n même nioincnt on en lendit sauter le bouchon d’une 
1)0 U teille de champagne, 

« Je imric une discrétion à madame de Saint-Albin, 
.s’écria l’avocat, [^«pi’ellc ne m’explique pas complètement 
jiouiapioi ce bouchon vient de sautci', pourquoi le vin se 
met à mousser dès que la I)OiUeillc est débouchée, pourquoi 
onhn, si on la l’cliouche, il cesse de mousser. 

— Vraiment vous me faites injure, ré(>ondit la jeune 
IVminic. 

— .Vreeptez-vous un pari à disci’élion? 

' — Corlaincmcnl. 


Je vous écoule. 

Le Ijouchon a sauté, parce que Je gaz l’a poussé. 


gaz ; 


— Le gaz (]uc renfeianc le vin, 

— Comment ra]qiclle-l-oji? 

— Je ne sais pas : son nom ne fait rien à ralfaire. C’est de 
l’air prol>ahlemenL 

— .Mille pardons, madame, vous faites ci’rcur. 

— l'isl-cc que vous auriez la prétention, vousAllicrtGuérin, 
de m’enseigner la chimie? 

— Peiit-éire bien sur le clKqtitre du vin de Champagne, 


je Miis li'és forl. 

— l'arçc que vous l’aiiMCz et en buvez souvent? 

— Non : parce que j’ai jtlaidé récemment pour lui grand 
fabncanl de lîeims et que j’ai du étudier la question. Le gaz 
([iii s’échappe du vin est l’acide carbonique. Savez-vous, ma¬ 
dame, pourquoi il se trouve dans cette bouteille? 

— l’arec qu’on l'y a mis probablement. 

— Non, madame, nouvelle erreur. Mon pari est en bonne 
























VOYAGE A DIEIM'E. 


79 


voie. Le gaz a pris naissance dans celte hoiileille par suite 
(le la lermenlalion du sucre <[ue coniiont naturellemenl le 
vin, el du sirop que l’on y ajoule avant de la bouclier. Cette 
fermentation transforme le sucre en acide l■arllüni(Jne cl en 
alcool. Mais conliuuons. Qu’csl-co qui produit la mousse? 

■“ Le gaz ciirboniqiic, en s’échappant à travers le liquiile. 

— Très bien. Pourquoi, lorstpie la honteille est rehoucliéc 
depuis quchpic lenips, le vin qu’elle contient ccsse-t-il de 
mousser et de pétiller? 

— Ail! décidémeni, vous voulez me faire [lasser un véri¬ 
table cxameti. 

— Oui, puisque nous avons parié. 

— Il cesse de mousser parce que..., parce cpic... .le ne sais 
pas... Sont-ils ennuyeux ces avocats ! 

— Le vin cesse de mousser parce que Tacidc carl)oni([ue, 
le gaz dégagé [icndant les iiislaiitsqui suivent la fermeture 
de la bouteille, s’aecumiilc entre le liouclion et le li(|iiidc : 
sa pression augmente et finit par être assez grande jiour 
empêcher le gaz encore dissoms de sortir du liquide. .Vvez- 
vous perdu le |>ari? Vous avouez-vous baltue? 

— II le faut bien : je suis à votre discrclion. Tardiez d’etre 
généreux : ilictez vos ordres, mousicur le savant. 

— Je vous comlamne à jouer au whist avec noies pendant 
tout le temps ([iic nous mettrons à relournci* au Tréport, 

— (’e sera bien dur, si vous grondez ; cliarmant, si vous 
êtes bon joueur. J’accepte. » 

A[u‘ès le déjeuner, [leudant qu’on emballait vaîssellc et 
cristaux, on joua à différents jeux : le bouelion, les rpiatre 
coins, le colin-maillard se partagèrent la société. Au bout 
d’une lienrc, on proposa de repartir jioiir Dieppe, où non.'^ 
voulions nous arrêter avant do rentrer au Tréjiort. 

IVMidautqucnouslraversiDnslaforèt,madamcde Saint-Albin, 
qui a la prétention d’être aussi forte en histoire qu’eu phy¬ 
sique, nous fit reinarqucr que nous étions à l’anniversaire 
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(Je la halaille d’Arques gagnée par Henri IV sur rarmée de la 
Ligue, le 51 septembre 1589. Le récit détaillé qu’elle nous 
fit de celle mémorable journée nous mena jusqu’à Dieppe. 
Mous descendîmes jusqu’à la plage et loule la société se dis¬ 
persa dans la ville. 

Les uns allèrenl visilcr le Casino, les aulres le port et les 
bassins à flot : d’aulres enfin gagnèrent la Grande Rue; c’est 
là que se trouvent les magasins qui vendent ces nombreux 
objets en ivoire que Dieppe fabrique avec une supériorité 
incontestable. 

J’entrai dans Tun de ces magasins et, après avoir acheté 
quelques olqets, j’interrogeai le inarcband sur la provenance 
des ivoires que Dieppe emploie et sur le travail que l’on tait 
subir à cette sul)stanf‘e. 

« I/ivoire est la matière qui forme le corps des dents de 
tous les inanimilères, mais dans le commerce le mot ivoire 
s’applique spccialenienl aux défenses de l’éléphant cl aux 
dents de l’iiippopotame. On connaît deux espèces d’élèphanls 
aciiiellement existantes, l’éléplianl d’Asie et réléphanl d’A¬ 
frique : il faut y ajouter, au point de vue de la production de 
l’ivoii’e, les espèces éteintes du inammoulh et du mastodonte, 
dont les débris se trouvent encore enfouis dans le sol, sous 
les neiges ou sous les glaces, dans l-es contrées septentrio¬ 
nales de l’Asie, de l'Europe et même de l’Amérique, mais 
surtout en Sibérie. 

On rencontre réléphanl des Indes dans une grande ]>artie 
de l’Asie centrale et méridionale, en Chine, en Cochinchine 
et aux Indes ; i’cléplianl d’Afrique au Sénégal el au Gabon. 
En Afrique on tue ces animaux pour s'cuiparer de leur.s dé¬ 
fenses ; en .\sie on les chasse, on les prend vivants el on les 
diTsse à toutes sortes de travaux, lis rendeiU lesservicesqti’on 
demande aux chameaux en Perse et en Syrie, aux chevaux en 
Europe. Pour se procurer l’ivoire, on scie les défenses de l’é¬ 
léphant vivant : elles repoussent au bout d’un certain temps. 
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» L’ivoire vcrl est, avee celai <lc Siain qui est rosé, le plus 
esliiné;il nous vicnl du Sénégal et du (lalioii. L’ivoire Idaiic 
nous vient de la Clone, de la Gocliinrliine et dos Indes. 
L’Lgy|de nous l'ournit des ivoires morts; ils [irovicnnent de 
défenses qui ont été ti'ouvées dans le sable. Kilos son! ordi- 
naireuicnl iéndiilées el on ne peut les utiliser que ])üur la 
rabrieation des petits objets, ])Our l'aire des inancbes de 
eonteaux, [>ar cxcinpte.Lcsdiuiciisiousol le poids des délénses 
varient ])eaiicoup ; il en est qui ne (lèsent qu’un kilogi auimc : 
on en trouve dont te poids vajusqu’à ciinpiautc kilogi'aniîiics ; 
le prix de l’ivoire vert va jusqu’à IVancs le kilogramme, 
le prix moyen est francs. 

Clia(|uc déicnsc présente à la base une |aii’tîe creuse que 
les ivoiriers a[)[iellent le creior, an-rlessus une (lartic |>leine, 
c'est le pleht, et enlin la pointe. 

» Le ci’eux des (ictites dél'eiises sert à la confcelion des 
ronds de serviette et des tubes pour les loi'gnetles de théâtre ; 
le creux des grandes défenses est employé à la confection des 
cotfrets et des manclies d’ombi'cllcs et de couteaux. 

» Le plein sert à la l'abricalion des statuettes, dos plaques 
destinées aux jiorte-cartes et aux albums. Datis ce ie»s l’ivoire 
est déeou[ié à la scie mécaniipio. 

)> La pointe est enqdoyée S[iécialement [ujur les christs, et 
le débitage de l’ivoii’e (u'éseute dans ce cas d’assez gramles 
diflicultés : il faut tenir com|>tc de la courbure de la défense 
pour éviter de mettre à nu le cojU)\ dont la qualité est moins 
bonne. Il faut aussi se métier des cassures tie l’écorce, des 
taches que le travail met à nu el que les ouvriers a(>jiellenl 
(les fèves. 

VI La scul(>tnre se fait à l’aide de hurins, de gouges, de 
limes et de rà])cs. (juand ce travail est lini, il faut polir 
l’ivoii'e, dont les rugosités ont été mises à nu jiar les outils 
(pii l’ont entaille. On sc sert jiour cela de ponce en (lous- 
sière fine el d’eau. Quand il s’agit de (larlies plates, on les 
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frotte avec üu diap mouillé sur lo<juel on a saupoudré la 
ponce; pour les parties sculidées et fouillées on emploie des 
brosses, dont les ])oils pénètrent plus facilement flans les ca¬ 
vités produites par la scnipture. » 

Ma conversation avec le marcliand d’ivoireries aurait 
peut-être du ré loniiteinps encore, si deux voitures ne s’élaicnl 
arrêtées à sa porte. C’étaient le break et romnibus qui nous 
avaient amenés ; j’avais oublié riicure du rendez-vous et mes 
compaj^nons de voyage, qui avaient jjarcouru toute la Grande 
lîue }>our me chercher, venaient de m’aitercevoir au fond du 
magasin. Je me précipitai en voiture, où je fus accueilli jiar 
la réprobation de tous les excursionnistes que riieure du 
dîner ap|)clail au Tréjioi’t, où nous arrivâmc.s à sej)l heures 
et demie. 
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Nous voici à la fin de scjilcjiiliro ; lo Ti'éporl, si animé 
il y a quelques semaines, comiiicnce à être <lései’l; cliacnie 
jour (les vides se l'anl dans la eolunie, cliaque jmir on !ail 
deux ou trois lois le clieiiiin de la ^are pour y conduire des 
amis qui purtciil. La [da^e est encore lial)i((îe, mais les 
promeneurs y sont jdus rares : l(i easiiio est (leveini moins 
brülaiU, quelques lamilles s’y réiinîssciil le soir, mais ou y 
danse peu et les (.mneerts oiU cesse; i.lepiiis le 25 se|)lendire. 
Un lcm})S sjdendidc nous console dt* celle (léserlion géné¬ 
rale : (kquiis (pielques jours fias un nuage n’a paru au ciel. 
Les journées sont tièdes (încorc, mais les )naLini'‘CS cl les 
soirées son l iVaîches el nous apporlent les ju’cmiers sonTHes de 
l’iiivcr. 

Un matin j’étais sorti de bonne licnre pour iaîre une pro¬ 
menade sur la falaise : une aliondante rosée couvrait les 
plantes el m’apprenait que la nuit avait dû ôtre IVoîile. Une 
lu'ume épaisse jue cacliait la mer. Mais bienltM le soleil s’élève 
au-dessus de’ l’horizon; la cbaleur de ses rayons (iissipe lo 
brouillard qui moule le long des lianes de la falaise; j)eu à 
peu le voile se déchire cl j’aperçois toute ta llol tille dos bateaux 
de pèche Iréportais, qui croise en vue de la côte et al (end 
l’heure de la marée. Au milieu d’eux un (rois-màts anglais 
vient de hisser le pavillon, qui a|q)f.'lleâ bord le jûlole, chargé 
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(le le enh'Cf ;iu porl. Ouelqnes inslants apres, jc vois 
soi'lir (lcs jcl(!?cs une barque inontcM^ jiar six rameurs vigou¬ 
reux : (M3St celle du jûlole. Je la suis avec intérêt jusqu’à ce 
qu’elle ait accosté le uavire. Puis jc prends uu petit sentier 
qui dcsccud à la plage. Clieinin làisanl,je rencontre le jeune 
André, qui lui aussi vient de faire une pi'onienade matinale : 
il j)ortc un fusil en bandoulière, de sa poebe sort la tête 
d’un pei'dreaii (jiril a tué sui' la falaise. Nous descendons en¬ 
semble tout eu causant et nous gagnons le sable, où voltigent 
quelques mouettes qui tentent l’adre.'îsc du cbasscur. Mais à 
peine ces oiseaux, qui paraissent sentir la poudre, nous ont- 
ils a])erçus, qu’ils s’enfuient à tire-d’aile cl gagneut la liante 
mer. 

A peu de dislaucc nous voyons une jeune fille assise sur un 
pliant; elle a laissé* sa lapisscrie et paraît plongée dans de 
prolondes réllexions : elle contemplé altenlivement le Ilot qui 
avance et vient mourti' à ses pieds. A côté d’elle qnebpies cn- 
faïUs s’amusent à creuser des trous dans le sable. 

Au moiiieni où nous ari'îvons près de la jeune bile, André 
s’écrie : 

« Mais (éest toi, Marie! (Jue làis-lu là de si bonne lieure? 
Tu as l’aird’être absorbée pai’ de bien tristes jiréocciipations. 
Sei'ait-il arrivé quelque mauvaise nouvelle à la maison après 
mon dé[)art? Tu parais morose, e! ce n’esl pas Ion habitude, 

— Je ne suis pas triste, dit la jeune fille; rassure-toi. J’étais 
tout sinnilcrncut plongée dans une méditation scientifique 
et jc cb(3i'cliais à me rajipcler l’explication que mon j)èrc nous 
a donnée du idiénomcnc des marées. Ce Ilot me taquine ; il 
avance, jinis se retire ])OU)' avancer plus encore : il me 
jiousse et tonies les cinq minutes me foi’ce A me reculer. 11 
va mouler jusque là-haut sur le galet, jmis redescendra peu 
à peu, pour découvrir de nouveau le sable sur lequel nous 
sommes. Qui peut le diriger dans cette oscillation si régu¬ 
lière? Je sais bien que c’est à la lune qu’on attribue ce mou- 
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veiiiciil, iiKiisjü ne me dmUepliis tlesun nnule (.raftion, Ks-(ii 
(•apalilc lie m’éi'laii'er el de iM’es|)li(jiier ce pliénoinèno, que 
nous voyons chaque joui' el aiupiel nous soninies si hahîlnés 
qu'il ne nous élonne plus el. que nous ne pensons pas à en 
rhcrclier la cause? 

— Tu me ])rf 3 nds un |>eu au di’'p<uii'\n, car mes iMndes de 
eosmo|i'rap!iie eonnueiie('nl à ôire assez loin dans le passé : 
cependani j'espèrf* pouvoir m’en lirer. 

— .le l’écûulo, mais fais-moi h', plaisir de eornmencer jiar 
désaj'mcr ce vilain fusil qui m’cUVaye inujours. .le suis iii’ 
quicio fpiand je le sais à la chasse : loid à l’heure encore ma 
pensée le suivait sur la falaise et j’as|iirais aprè.'< Ion reloui', 

— (jiie In es bonne do m’aimer ainsi ! Tiens, sois irantpiille, 
chère pciilc sœur, voici mes eartourhos, rei>ri( André en 
déchargeani son Lcfauelieux. Mainlenanl faisons de la 
science. 

» La lei'i'c, comme lu le s.ns, lournc aulntir du soleil en 
décrivaul anlour de lui un grîuid ovale appelé ; mais 

en mémo lem[is elle tourne sur clle-niènie. fille me! une 
année à décrire relli|)se, vingl-qualre lieures à tourner sur 
elle-même. On no pcul mieux comparer son monvemcnl qirà 
celui d’nii danseur ([ui valserait aiüour d’iine tahlc ov;de, sur 
le grand axe de laquelle on aiii'ail placé une lampe en un 


point situé enli'O le centi'e el l’exlrétiiilé, La lanqie, c’i'st le 
soleil; le valseur, c’esl la Inm*. 

» l.e nionvcmont de la terre sur rellipse produit les sai¬ 
sons, la rotation autour d’elle-nième délermine les jours el 
les nuits. 11 est évident que la terre tournant autour de sou 
axe vient succcssiveinenl jirésenler tous les jioinls de la sur¬ 
face an soleil qui les éclaire. A un nioment donné, il fait joui' 
pour ITiémisphère qui tourne sa lace vers le soleil, nuit pour 
1 hémisphère 0 |)posé. 

» Mais pendant (pie la lori'c (oni-ne anlour du soleil, la lune 
aussi décrit une ellipse autour de la terre : elle met à faire sa 
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l'cvo]iilioii viiigl-jicuf jours et «Icmi environ. En moine Icmps 
elle tourne sur elle-même de manière à présenter loiijours 
la même lace à la tei'i’c. Il faut aussi que tu te souviennes, 
j)Our comju'cndre le pliénoniènc des marées, que les corps 
s’attirent les uns les autres en suivant les lois de la aravi- 

O 

tatiou universelle découvertes jiai’ Xe^vton. L’attraction est 
d’autant [dus forte que les corps sont plus voisins l’un de 
l’autre et que Iciii' masse est plus grande. 
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» C’est à l’acliou roniLinéc de la lune et du .soleil (pi’est due 
lamaréc. Tu sais aussi hieii (pie moi (|uc deux fois |>ar jour, à 
1ljciu'e.sriiitiulcs d’intervalle, les (‘ùtes’dc r()céan olfrent 
le spcrlacle de la marée mon tante : le Ilot s’avance sur la 
plage et monte jicndant six heures, an liout desquelles il a 
atteint sa hauteur maxiiuiini. C’est la jdeine mer. Puis il des¬ 
cend et SC retii’e : au IjoiiI de six heures il est aussi loin que 
possible : l’eau a quillé le iiorl, a gagné lelai'ge et a quelque- 
lois découvert des roches situées à une assez grande distance. 
On est, comme on dit, à marée basse, (’diaqno jour la pleine 
mer retarde de nO minutes environ : elle retardera donc de 
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24 heures ou d’iia jour en 2il jotii's el demi, (iiiréc d’uiic lu¬ 
naison : ce qui vcul dire ipie dans 20 joiii'S et demi, quand 
la lune sera ce qu’elle csl. aujourd’hui, la marée aura lieu càla 
même heure qu’aujourd’luii. 

» H est düirelneii évidenUiu’il y a une relation inlimc cnire 
la posilion de la lune par rapport à la terre et rheure de la 
marée. Je vais te l’aire coinpreiulre ee phénomène à l’aide 
<rune ligui’c ti’acée sur le sable, Orèle-moi ton onihrelle. » 

André dessina sur le sahle avec le bout do romhrclle la li¬ 
gure ci-conire et conlinna son e\ 

« Supposons un instant <pie la terre soit eomplètenient en¬ 
tourée d’eau et que la lune oeeujæ par rap])ort à la terre la 
position que je figure ici. La bine va exerei'r sou [louvoir at¬ 
tractif sui- l’eau, dont les molécules sont mol nies, et avec 
d’autant [dns d’inlcnsilé que ces moliVailcs seront [dus voi¬ 
sines d’elle. !/eau, (juiest du coIimIc la lune, va donc se [lorter 
vers elle, et la couche liquide va s’allonger el se gonlier : au 
lieu de conserver sa forme s|dfériquc, elle prendra celle d’un 
oeuf. Il V ani'a marée liante au sommet, marée basse à tous 
les lieux qui sont à ilO^dn sommet. Si la terre était Inimo- 
bile, il y aurait marée pcrniancnle : dans les conditions que 
j’indique jiar cette ligure, les eaux seraient en écpiilibre. Mais 
comme la terre tourne sur clle-mèmc, elle vient successive¬ 
ment [u'ésentor tous ses Miéridieiis à l’action de la lune, si 
bien que Tonde se ])rü[iage régnlièremenl à la surface de la 
mer. 

— I.aisse-moi te faire une observai ton, re]n'il la jeune lillc. 
Cela m’ex[dique liien la liante et la basse mer pour Tliéini- 
splièrc toui’iiévers la lune, mais dans raiilrc,je ne vois pas ce 
qui va se prodniï’c. 

— Ta question, reprit André, me [irouve fpie tu m’as com¬ 
pris, et je continue. Mais je Tavertis qn’ici je ne vais [las pou¬ 
voir satisfaire comptèlenient la curiosité, parce qu’il me fau¬ 
drait pour cela faire appel à la mécanique. Dans Tliémis[>lièrc 
















SIX SEMAINES DE 


VACANCES. 


situé du côté de la Iluic, tout se passe comme 
luttant contre la terre venait diminuer ractioii 


si cet astre en 






crnj;»iâ CuNCüJÎD.VMTd I»E La Lü*NK KI' du SÜUCIL, MAJtLEi DK LA ^NOUVELLE 

KT DE La PLEINE LUNE, 

'■ci exerce sur les eaux, si Lien qu’eu déiinitive les molé¬ 
cules, qui sont moins attirées par la terre, restent plusloiti 
d elle et par suite plus près de la lune ; dans l’autre Jiémi- 
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» 


splici'c, pour (les raisons ([ue lu me pennelLras de ne pas t’ex* 
pliquer, l’action de la lune diminue encore rallraction delà 
terre sur les caux,c( pai' suite le gonneincnt s’y jiroduitaussi, 
i Mais la lune n’est pas seule à agir sur les eaux qui enve- 



ACTIONS Û Û X T li A lU K R S UE LA I U X E ET lUJ S O E E M*. A l; E E [> Il K M 1 E U 

ET DU DERME II ftUARTIKR. 


loppcnl la tcne. Le soleil a aussi sa j>ar[ (rintluencc elle est 
moindre à cause de sa distance à la terre, (jui est près de 
400 l'ois plus gr'ande que celle de la tune à la terre. Tantôt 
les marées solaires s’ajoutent aux marées lunaires, tantôt 
elles les contrai ient. Elles s’a joutent lorsque les centres de la 
terre, de la lune et du soleil sont sur une même ligne droite : 
c’est ce qui arrive au moment de la nouvelle lune et de la 
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(le la pleine lune, coinnie lu peux le voie sur les deux figures 
([UC je viens de Iraeer. 

» Les actions des deux astres se contrarient lorsque la lune 
et le sojeil sont à angle droit par rap{>ort à la terre, c’est-à- 
dire au jireniicr et au derniei' quartier. 

» Je dois ajouter que la liautciirdes marées varie aussi avec 
d’auli’es causes : elles sont d’autant plus grandes que les 
deux astiajs sont plus voisins de l’équateur. Deux fois par an, 
vers le 21 mars et le 22 sc])lcmljrc, le soleil est dans l’équa- 
leur même. Si à celle époque la lune est voisine de l’équateur, 
les liantes marées seront les plus fortes : c^est ce qu’on appelle 
les marées C 7 ?(/no.CiVf/es; les plus faibles mai'écs, au contraire, 
auront lien quand le soleil sera aussi éloigné de l’équateur 
que possible, c’est-à-dire au 21 juin et au 21 décembre. 

» 11 ne faut [las non jdus oublier que les distances de la lune 
et du soleil à la terre, distances qui varient et viennent com- 
j)lifpier le pbénomène,quc la direction des vents, l’orientation 
et la configui'ation des eolos, (jue la profondeur et l’étendue 
des mei’S sont autant d’influences qui agissent sur la liauleur 
de la jdeinc mer. Aussi Icsqiorts de la Manche subissent-ils de 
fortes marées, [larce (pic les cotes j'csserrécs de ce délt'oitpré- 
senlenl un obstacle au mouvement des eaux : la Méditerranée 
et la inerNoiic n’éprouvent que des inaréesiiisigniliantes,parce 
(pie le volume de leurs eaux n’est pas assez considérable. 

— Je le remercie bien, mon cher André, reprit la jeune 
fille : je comprends maintenant qu’on puisse calculer pour 
chaque jour rbeut'C el la hauteur de la marée. Je suis heu¬ 
reuse que tu m’aies expliqué ce pliénomène qui m’avait sou¬ 
vent intriguée. Je te laisse pour rentrci’àla maison, car il ne 
faut [las oublier les préparatifs du départ. 

— Hélas ! rojH'it André. Demain nous serons à Paris, ne 
conservant de nos vacances ([ne le souvenir dos plaisirs que 
nous avons goûtés dans ce pays. » 

Je ([iiitlai les deux jeunes gens el le lendemain je les re- 
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trouvai à ia i^are avec leur mère, au iiionienl où je reprenais 
nioî-nièmc le clicniin de Paris. Nous montâmes dans le inêino 
compartiment et, à six Jieures du soir, nous arrivions à la 
gare du Nord. Klle présenlait ia mèinc animation, le même 
cnrombrement qu’Üy a six semaines. Les nombreux collég^iens 
quej’on y rencontrait étaient peut-être moins gais ({u’audé- 
})art, mais ils paraissaient envisager lirnvement la nouvelle 
année d’études qui s’oiivrail devant eux. 
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